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Histoire de la Seaialne. Mcepiinn du 1er janvier ii VÊlijsée-

i\a/JOHa/. — liïreiines ministérielles, quatrains par Pibrac. —
A propos de TiuipOl sur le sel. Costumes lie travail et de ftilc

des sauniers et porteuses de sel du boiirfj de Balz; ^tarais satuiits

du bourg de Balz; Raffineries de sel du Pouligueu; Atelier d'eva-

poration. —Pacte du Ur\ciiaiit, iiar nickens, analysé et Iraduil

par A. Joanne. — Courrier de Paris, le jour de l'an ; le jour des
liais. Fantaisies, par M. Walcher. - Relue llltt^raire, par A. Dufaï.

— Chronique musicale.— Prédictions pour l'année 18,9 Dix-
huit caricatures, par Quillenbois. — Le jour de l'an à Canton,
par Al. Ch. Lavollée. — Retour de Madrid A Paris en 183^

(

l fin), par 1 i Viardot.

— Garicallirc. — Variétés. — Rébus.

Hicitoire de la Semaine.
Nous avons laissé le sel, la semaitie dernièie, au débtit

d'tine carrière qtie personne ne soupçonnait devoir être aussi

_^
^

accidentée et aussi orageuse. On se rappelle que le gouver-
Les courses de l'année courante. '

nenient proposait la réduction de l'impôt au tiers du droit
actuel, c'est-à-dire à 10 centimes au lieu de 30 par kilo-

R(;ception du 1er janïier à l'Ëljséc-Nalional.



290 L'ILLUSTHATIOxN, JOURxNAL UxMVF.RSEL.

gramme, mais à partir du i" janvier 1850 seulement. La
commission de l'As-embléecliargée de l'examen préalable de
la que-lion adoptait le môme chiffre, mais voulait que cette

rédiirtujn cojnmenràt A courir du 1" juillet 1849.

Ce.^ deux propns)li(ins n'ont pas mi^me été mises aux
voix. Il en e.sl siiii;i oui' Iroisiroïc ili- M VuLjlailc Icmlanl
à faire partir la dinonulmn drs di'u\ lier- du dmd du I'

janvier 1849. A litre d'aïucudcuu'ul, colif dcrnuMca obtenu
la priorité, et son auteur a eu le bon esprit de dire peu de
mots pour la soutenir. Il répondait à l'opinion d'une majo
rite aveugle qui marchait droit au but sans se préoccuper
des dllficultés, des impossibilités même qui pouvaient se
rencontrer sur la route. Les explications pleines de loyauté
de M. Passy, ses arguments tirés de l'étendue du déficit

assuré du budget de 1849, rien n'y a fait, et, quoique les

membres de la commission, partisans sincères de la réduc-
tion, eussent voté contre l'amendement, il a été adopté il

une miijorilé de iO.'i voix contre H60, La délibération sur
les antres articles a amené ime circonstance qui a pensé
faire levcnir sur celle première résolution. M. Desjobert le

libre échangiste, l'anli-Algérien, M. Oesjoherl, qui pro-
posait il y a quelques années de renoncer à notre colonie
du nord de rAfri(]ue et de dégrever complélement le sel,

soutenant avec beaucoup d'esprit que l'économie énorme
que l'on faisait d'un côté compenserait et au delà les res-

sources dont on se priverait de l'autre; M. Desjobert a,

dans la discussion nouvelle, présenlé un amendement qui
supprime tous les droits difTérenliels el réduil li-s droits pro-
tecteurs contre l'inlroduclicjn du sel (•lranL;er a bO cenlirnes

sous pavillon français et a 1 fram- snus pavillon étranger.
L'intérêt du consommateur, si bien servi par l'amendement
Anglade, ne se trouvait plus d'accord avec l'inlérèl des
producteurs. La proposition a donc trouvé de chauds adver-
saires parmi ceux-ci; nuns elle n'en a pas moins été adop-
tée, et cette adoption était de nature à donner quelque es-
poir aux adversaires de l'ensemble du projet- (îràce à ce se-
cours et à la demande du scrutin secret qui venait rendre la

liberté aux consciences qui ne savent pas braver l'impopu-
larité, la majorité relative de 43 voix qui s'était prononcée
au premier scrutin , n'a plus été que de 9 voix au dernier.
Quoi qu'il en soit, c'en était assez pour que la réduction (ùl
délinilive, el déficit accru, le crédit du Trésor fort trouble,
et l'existence du nouveau cabinet mise en quelque sorte en
question.

Mais, pendant que M. le ministre des finances faisait ses
calculs pmir reconnaîlre s'il devait renoncera se charger de
la direction du Trésor dans les conditions nouvelles qui lui

étaient failes, ou s'il pouvait, à force de dévouement, d'éner-
gie et de résolution, se fialter encore de vaincre les diUicul-
tés accrues, pendant qu'il avait le louable courage d'adopter
cetle dernière détermination, le cabinet se trouvait mis
à une bien autre épreuve. Déià M. je nuni^lre de l'intérieur

iii' il'Mp|,(i-ri' niic ii'-i-iance opiniâtre
Ml M. Ir |il(-l'lrill r!r |;| Républiipie
l:i (lu. .Uni, ,1c- \lu-é s. « Je désire

Il l;iilc lonnéiliatement, » disait M. le

'!ii'', n son ministre de lui répondre
[His-ililc. » — II Mais je l'exige, » re-

. .
— " C'est absolument impossible, »

répliqua encore M. de Mallevillo avec un sourire plus mar-
qué. Nous ne comprenons pas bien ce qu'il y avait sous ce
refus et ce sourire, mais M. le président, lui, parut le com-
prendre et n'insista plus.

Mais le lendemain (cette fois pour un motif avouable
appareuuueiit), M, le président de la Hépublique écrivit
a sou iiMiUflre ili' rinicru'iM- une lettre pleine d'exigences
telles cl .(nlc-.>ui oji lel Ion ,pie, lorsque M. de Maileville
eul cnniMiiiriiqiic i-ciic l'iniir a se.; rolle:;iies, tous, unanime-
iiici.l, . Ii.ii.'crciil le |,;V'-i(lcul du cnri-cil de porter à l'Elysée
leurs ,lc(iii>-inn- M. |c |i,,.,i,|cnl de l,i Hépublique crut'de-
^o"' '-iiiinir.r ; I pn\ ,-,.|i,. .Iiicrinumlion, et l'homme
'l'ii l"'i 'Il I''- •inpaia\:ir.l disiil

, .n (Mjcarit la dislrac-
lion dr- ,l,,s-,rr- d.'s Aicliuc-, la r„,iiiiii;,iH.n de préfels
nnraiM-inhhilil,.,. luipus.-djje.-, , et la nusu lumiédiate en
Idirilc des (leieiim.s de Saint-Lazare ; « Je veux, j'en-
tends.

. » I,. iniiiii' homme, mieux inspiré, offrit toutes les
salislaelMjus de-ua les et même de se rendre au minisleri>
de l'intérieur pour y faire ulti'it ses exinses a M de M.dle-
ville. Le cabinet regarda la repaïaiiMn rumnie . pleie ,< -,

décida à demeurer pour éviler de- l'aheid un (m lai ileni l,i

portée pouvait être déplorab'e. Quant a M. de Mallevdle, il

préféra se retirer, et son collègue, M. Bixio, estimant q'iu>

c'était en elfet le meilleur parti, l'adopla également. — Le
lendemain malin, le Moniteur nous apprenad que .\l. Léon

T passait des travaux publics à l'inlérieiir; qu'il était

s'était vu dans la

à la volonté ex[)n

de nommer M. de
que cette nominah
président de la lie

en souriant ; « !;'<

prit M. Louis BonaparU

remplacé par M. Lacrosse , et que M. Buffet remplaçait
.\I. l!i\iii. - Tnus les almanachs annoncent de nouveaux' et

La luesiiMi, <li' l'amnistie a encore été portée à la tribune.
Celle loi? ci^ n .-lait plus par M. Lagrange : .M. Théodore Bac
l'avait remplacé. A en croire l'honorable membre, les re-
lards apportés à celte discussion auraient déconcerté les (w-
pérances (pii se rallachaient à l'avènement du président de
la llépubliipie. Nous pensions, a-l-il dit. <pie les intentions
du presideid d(^ la liepubliipu' avaieni été exprinu'es aussi
idauemerd que |iossible, et il a nus la Chambre en deu re
de manifester sa volonté sur cette ipiestion si délicale, de-
mandant que la discussion fût inscrite à l'ordre du jour de
mercredi prochain.

Cca appel, exclusivement adressé à l'Assemblée, dispen-
sai! I" gouvernenu-nt d'intervenir dans le débat; aussi l'at-
lilude des minisires élail-elle celle de la neniralité; mais
la Montagne de 1848 a tenu à ccmnaitro la pensée du pou-
V0U-; .ses exclamations maintes fois renouvelées ont fait
monter a la tribune M. Odilon Barrot. Tout le monde a eu
heu de s'en applaudir, excepté ceux pourtant qui l'avaient
provoqué a prendre la parole. M. le ministre de la justice a
déclare ipie le gouvernement s'était préoccupé de celle

grave question, et qu'il n'avait rien à retrancher des pa-
roles prononcées par le pré?ident de la liépubliipie, paroh'S
acceptées comme un sunbox- politique par ceux aiivipiid.-, a
élé confié le dé| ôt du pouvoir. Leur vœu le plus -inceri' est

que la HépuhlKjue soit bientôt établie sur des hases assez
solides pour (]uon puisse, sans danger, écouler la voix de
la générosilé. Ces paroles, dictées par une polilique qui

foh ' l'Iii el de
I

r\-i

lui

réduisent au silence les ad-

prend conseil â I

excité de bruyanie- unnein-
blée où surgis l'nl d "hIiiliiii

lion , au lieu dl' di'enueeller

(es mouvements oratoires qii

vcrsaires les plus passionnes. « Eh quoi! s'esl-il écrié,
parle d'amnistie, on la demande à jOur et heure fixes, ei on
lui donne pour préliminaires des menaces violentes qui
sembleraient annoncer le retour des jours néfastes! C'est
une étrange mqjiière de recommander une mesure de clé-
mence que de l'accompagner de pareils commentaires, que
de commencer par nier les droits de la justice la plus sou-
veraine, celle que l'Assemblée nationale a exercée au nom
delà société même!

" On conteste le droit de l'Assemblée. Esl-ce donc à titre
de protestation qu'on veut faire entendre le cri d'amnistie?
est-ce en condamnant les représeniants du pays qu'on pré-
tend faire atténuer les condamnations portées' contre ceux
qui se sont audacieusemeiit attaqués aux lois, â la liberté et
à la civilisation? »

L'effet de ces paroles a élé électrique, et les rumeurs de
la Montagne se sont perdues au milieu des acclamations de
l'Assemblée entière.

M. (Jdilon Barrot, lorsqu'il a défini ensuite le rôle du gou-
vernement, s'est maintenu à la hauteur de sentiments et de
pensées qui avaient inspiré cetle foudroyante allocution
jetée à ses interrupteurs. Il a dit que la première condilicm
imposée à ceux qui sollicitent l'indulgence des pouvoirs
publics élail de donner à la 'sociéié des gages de respect:
qu'alors le gouvernement, dans sa sécurité et dans sa gran-
deur, pouvait étendre la main sur les coupables et les' faire
participer aux bienfaits de celte sécurité par un oubli
généreux. — M. Bac a voulu répliquer : la répli((ue esl
recueil de beaucoup d'avocats. A son insistance |)Our la
fixation à mercredi, on a opposé la demande de l'ordre
du jour, el l'ordre du jour a élé voté par une majorité
immense.

Le gonvernemenl, dans la personne de M. Odilon Barrot,
'

" '\alion el de force.

ie lan au pah-is de l'Elysée ont
t dû à l'élu du suffrage universel

as-iiniii un _'iaiiu concours. Une naturelle curiositéa encore
gie--i le, inn-s. Les membres de l'Assemblée nalionale ont
di-iiiune (ciiams personnages qui entouraient M. le prési-
dent de la Hépublique. MM. les officiers de la garde natio-
nale, reçus dans le jardin, ont parliculièremenl remarqué le
froid.

Mardi dernier, pour sa première
de l'an de grâce 1849, r.\—endili'i

de son règlement. Doit-elh' >e -uiiiin

a terminé son cHiivre de cun^titi

qu'elle a iiii|ie-i>es miix assemblées législatives 'pour parer
aux incoinenieiii- de la précipitation? iJoit-elle s'imposer,
ciintre les \eie, irendaiiiemenl, une seconde, une troisième
lecture? ,M. Uupin l'ainé l'avait parfaitement établi, sans
passionner le moins du monde le débat. Tout ,i coup inonle
à la tribune \\. l'abbé Fayet, annonçant qu'il va déchirer
/es voiles. Cela voulait dire qu'au fond d'une proposition
réglementaire, il soupçonnait l'intention de remettre en
question un vote qui , à ses yeux, esl l'un des plus beaux
titres d'honneur de l'Assemblée; el, à ce sujet, il a fait une
tirade éloquente contre l'imftôt inique dont la Chambre avait
fait justice. L'orateur sait bien qu'on a allégué le danger
d'une perliiihaliiin dans les finances; mais, dans son opi-
nion, le pin, L'iaihl mal n'est pas là. Depuis que la science
économiqiii' esl \iniie illuminer le monde, on a imaginé de
régler I

••
' "

Une dernière rélulalion reslail à faire; .M. Sénard .s'en esl
chargé, en sa qualité de présideni de la cumiiiission du rè-
glement. Il a prouvé que les disposilions soumises a l'As-
semblée n'étaient nullement un expédient de circonstance.
La commission les avait élaborées el adoptées avant qu'il fùl
queslion de l'impôt sur le sel.

Bassurée sur tous les points, la Chambre a sanctionné par

a fait acii'

Les ree.

elé noniln 1-1'-. [a '-\"

prudence, .onl son vote les nouveaux articles réglementaires qui lui étaient
'

' '
' delérés. Sauf les cas d'urgence, que l'on a réservés, tous les

projets de lois seront dé.sormais soumis à l'épreuve de trois
délibérations, séparées par cinq jours d'intervalle.

C.onservons pour l'hisloire l'idée la plus ébouriHanle de la
semaine. C'est celle du citoyen Antoine, représentant de la
Moselle, qui a déposé sur lé bureau <le l'Assemblée et fait
distribuer a ses collègues la proposition suivante renvoyée à
-M, l'ham :

« Ciloyens représentants, l'exercice des employés pour
obtenir la contribution sur les boissons est odieux, je le
supprime.

« La contribution indirecte frappant injustement le pauvre
autant que le riche, j'en dispense le pauvre.

u L'ouvrier, pouvant se dispenser de (irendre sur le revenu
de son travail pour la contribution indirecle qu'il ne paierait
plus, se trouve avoir le prix de sa journée augmenté d'autant
sans que le patron lui ait jiayé davantage.

« L'on sait bien trouver celui qui fait usage du fusil de
chasse pour lui faire payer une conlribulion de 20 francs:
l'on poiirrail égalemen't trouver celui qui fait usase de
l'habit, du chapeau et de la redingote, pour lui faire payer
une contribution indirecte sur ces objets par les moyens "or-
dioaiies

« La conlribulion indirecle sur les boissons, tabacs et sel
rapporte annuellement environ....

« On peul la retrouver de la manière suivante :

a (leliii qui voudra faire usage de l'habit paiera pour la
contribiilion indirecle de l'année à courir, dans la première
quinzaine de janvier, la .somme de 100 francs; il se trouvera
bien en France un million de cilovens qui porteront l'habit
malgré la contribution de 100 francs

» Celui qui fera usage du chapeau paiera au même litre et
au même terme la somme de 20 francs par an ; il se trouvera
bien .5 millions de citovens qui porteront des c hapeaux ce
qui procurerait encore 100 millions.

« L'on paiera H francs pour la redingote; on trouvera en-
core bien pour cet obiet 5 millions de contribuables, ce qui
donnera 25 millions.

« L'on m'accordera bien que j'estime au plus bas le nom-
bre de mes contribuables, el que l'on pourra s'assurer la
contribution par des moyens faciles qui n'auront de fodieux
pour personne, et qui ne coûteront rien au Trésor, sinon
très-peu d'argonl.

« Ainsi, voici comme je présente mon décret :

eniaine et

.1 ne.'lipi'e

iiinin'elle

iiulions

dépenses, au lieu de régler, comme
par le pa.ssé, les dépenses sur les recettes; or, ce qu'il veut,
c'est ipi'on revienne aux saines doctrines, et qu'au lieu d'un

l'I'' f'''! P'"ir le hniljel. nn ail un biulL'el fail puur le peu-
l'^ll'"'!!'' li'>iiree>de reMinl II he-e- dont M. Passy

' ' ^'di'H l,i-in,,.|ue.
I orateur a ler-

e|ii^iaiiiiiK' a l'a.IressedeM. Du-
'iil lait allusion à un souvenir de

I appel si hardiment interjelc par
|)|)e ivre à Philippe à jeun, u Ce

Mgr révêque d'Orléans, c'est

ri

levnil hienii'.l n-

niiiic son di.-coni

pin, qui avait d

l'histoire de Maci

une vieille femnu
que je sais, moi
ipie, de noire temps, les budgets sont toujours ivres efTe
peuple toujours à jeun. »

Cetle saillie a fait merveille: les lelieiialiens de la .Mon-
tagne onl succédé aux applaudis-eiiieni-: m'ii n'a d'abord
iiiampié au triomphe oratoire île .\l. lablie l-'ayel; mais la
M'ai In III ne -est pas fait atlendre, el les rieurs" sont passés
'lu

'
'l'i' de M Diipin. lorsqu'on a appris de sa bouche et par

le li'iii.iii;n;i-e du Moniteur que M. l'abbé Kavel avait voté
ble amendement de M. Angîade. el qu'il
ni -lin nom à ceux des cinquante représen-
nnie le scrutin secret pour le vole définitif

V 1 eiisemine ne la loi.

M. le miiiisire des finances a pris à son tour la parole et a
liiil à leur juste valeur les éloges qu'on avait si malericon-

treu.sement donnés à un passé plein d'exactions pour le peu-
ple, autrefois taillnhle et corvéable à merci. Il ne s'en esl
point tenu à cetle reclincalion : nul par le sentiment des de-
voirs que loi impose la dillicle misiien iliinl il s'esl chargé,
il a inelesie. ;u ee une pi-le sex ei Ile. enni l'c des paroles im-
l'i"'l''"l''-'l nili'iil a iu-|iin'inu\,'enlnlMiables de déplo-
rables ineliaines sur la K'giliniile des demandes U'argciil <pii
leur .sont faites au nom et dans l'inleréldu pays. Les paroles
de M. Passy, qui ne visait pas à un succès 'd'hilarilé, ont
produit une profonde impression sur l'Assemblée.

contre le i

avait méiii

lanls qui i

PnojET DE LOI.

« Arl. I". Celui qui lait usage de l'habit paiera au per-
cepleiir de sa circonscription la somme de 100 francs dans
la première quinzaine du mois de janvier, sur quillance spé-
ciale du percepteur.

" Arl. 2 Celui qui fera u.sage de chapeaux paiera la
somme de 20 francs, au même litre et au même terme que
dans I article 1".

Il Art. 3. Celui ijui fera iisa,ïc de la redingote paiera
5 francs, comme à l'arlicle \".

Art. 4. L'uniforme civil ou militaire, la blouse, la veste
et la casquette ne sont pas assujettis à la contribution indi-
recle. »

Et la feuille de vigne, sera-t-elle donc un costume franc de
droils? On s'allend à une proposition de taxe sur ceux qui
se lavent les mains.

La junte suprême d'Etat qui exerce à Bome le pouvoir
executif vient de réorganiser le ministère, qui se trouve
maintenant composé comme il suit : MM. Muzzarelli, à
l'mstruclion publique avec ['intérim des affaires étran-
gères; Galeotti, à l'intérieur; .Mariani, aux finances; Sler-
bini. au commerce et aux travaux publics; Campello. à la
guerre. Dans celle liste se fait néce.ssairemoni remarquer
l'absence du comte Mamiani. Il fut le chef de l'opposilion
sons le régime constiluiionnel, el il s'était efforcé ensuite do
modérer le mouvement qui poussait le parii libéral hors do
toutes les voies raisonnables. Aujourd'hui il reste en arrière-
il tombe, dépassé par MM. Bonaparte, Sierbini , Galelti

.'

Panlaleoni. L'homme imporlani du ministère romain ej^t à
présent M. Sterbini, un des ennemis les plus déclarés de la
papaiilé. Il est douteux pourtant que Rome veuille obéir
aveiiglémenl à l'impulsion de ses doctrines. rk>jà les dé
pillés hésileni sur la convocation d'une consliluanle. Ceux
qui tiennent en effet leurs [wuvoirs du statut constiluiion-
nel, de quel droit viendraienl-ils déclarer qu'il n'y a plus ni
consliliition, ni souverains, ni lois de l'Elat, ni a'nlécédenis
historiques?

Les journaux de Home du 22 décembre, d'après une Icllre
de l^ivita-Vecchia du 20, supposaient le pape arrivé dans le
port de celte ville, à bord du baleaii à vapeur français le
Ténare

, à cause de l'allilude mystérieuse que semblait
prendre ce navire, dont personne no pouvait approcher, et
qui se trouvait flanqué d'un bâiimont à vapeur anglais. A
ces siipposilions, il faut opposer l'arrivée ,! .Marseille, le S".
du paquebot le I irgile, qui avait quitté le 22 la ville de
(iai'le, où le pape continuai! de 'St'Journer. Il esl probable,
comme nous l'avons annoncé, que si le pape devait quiiter
(iaèle, il n'en sei:i parti (juaprès les fêlos do Noël, qui onl
eu lieu le 25 et le 2t"> de décembre dernier.

Le prince de Windischgraolz exerce aujourd'hui à Pres-
bourg les persécutions avec lesquelles il a naguère épou-
vanté Vienne.
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Etreniies iiiinistérielles.

La facétie rirnéc qu'on va lire nous arrive de Toulouse

par la poste. Nous n'avons pas besoin de dire que nous

ne faisons en l'insérant que rendre hommage à la rime
;
nous

protestons contre des sentiments qui n'exagèrent pas, à la

vérité, le ton ordinaire de la satire et de l'épigramme, mais

qui jurent avec le ton pacifique de ce recueil. C'est la der-

nière fois que nous dérogeons à notre parti pris de refuser

les communications de ce genre.

Voici Barrot'd'abord , Jupiter de l'Olympe,

A son air radieux, à son regard qui grimpe

Vers les cieux, source ouverte à toute âme de bien!

yni croirait que monsieur Barrot ne pense à rien?

Hippolyte Passy, le Colbert de la troupe,

-Monté sur le budget, le déficit en croupe.

Court sus à Février soupçonné de recel :

Il a perdu la poste, il a raté le sel.

Jloiisieur Drouyn de l'Huis, alVaires étrangères.

— On ne dit pas qu'il soit étranger aux affaires;

Mais l'étranger chez nous, monsieur Drouyn de l'Huis,

Pourra se faufiler, si vous ne fermez l'huis.

Cherchant un successeur à Lamoriciére,

Le cénacle en son sein a fait venir Rullière.

— Ehl Boileau-Despréaux n'a-l-il point quelque part

Médit des héritiers d'AlpIiane et de Bavard ?

De l'instrument rustique! au tiident de Neptune,

Comme un vieillard qui va de la blonde a la brune,

Tracy passe en bronchant et d'un pas inégal

,

Excellent agronome et douteux amiral.

Celui-ci n'est pas beau, mais sa bonne nature

Trouve bien comme elle est sa grotesque figure;

Toujours content de soi, toujours prêt à faucher

Tout sainloin que n'a pas semé Léon Faucher.

L'instruction publique unie avec les cultes

S'abandonne en ménage à des combats occultes
;

Pour les mettre d'accord on appelle Falloux :

Les moutons révoltés n'appellent pas les loups.

Du pays habité par feu Mathieu Dombasle,

Nous est venu Buffet apporté par la malle :

Il n'est tel que venir à propos, ce dit-on;

Ce ministre naquit d'un discours de Proudhon.

A nos marins longtemps vous fûtes tutélaire.

Mais les travaux publics manquaient d'un titulaire ;

Voilà pourquoi, Lacrosse, on vous mit aux Tiavaux :

Notre flotte vous prête aux chemins vicinaux.

Celui-ci de Paris est l'élégant édile
,

Auvergnat engraissé de justice civile
;

Un homme heureux, qui porte écrit sur son chapeau :

C'est moi qui suis Berger, Guillot de ce troupeau.

Rebillot, Changarnier (car les deux font la paire)!

Voilà l'œil et le bras en qui le Prince espère.

Us espèrent aussi. — Quoi donc espèrent-ils?

— Us espèrent en vous, militaires-civils.

Enfin, voici Bugeaud, celui que la patrie

Envoie à ses soldats pour sauver l'Ilalie;

Il part, il est parti par le chemin de fer :

Il campe à Bourges près la barrière d'Enfer.

P1BIÎ.4C.

A profioiî» de I impôt giir le «lel.

Le paysage ([ue l'on découvre du haut des murs de Gué-
rande , ce vieux débris féodal de la splendeur des anciens

ducs de Bretagne , est bien , sans contredit , le plus merveil-

leux qu'il soit possible d'imaginer. A vos pieds, sur le re-

vers de la colline que vous dominez, ce ne sont d'abord

que des vignes; mais bientôt le terrain s'aplatit; d'innom-

brables réservoirs, encadrés dans un inextricable réseau de
digues et de sentiers, réfléchissent comme autant de mi-

roirs les rayons du soleil: ce sont les marais salants. Des
milliers de monticules, polis et luisants comme des dômes
d'argent, sont disséminés, çà et là, sur l'immense étendue

de la plaine; ce sont les meules de sel , les récolles de la

saison, et quelquefois celles des années précédentes, qui

attendent patiemment, sous leur enveloppe d'argile, l'heure

de la vente et de l'exportation. Enlin le sol se relève sur

une longueur d'environ deux lieues, c'e^tla côte, côte aride

et nue, sur laquelle le vent de mer brûle toute végétation

et ronge toute pierre. Trois clochers néanmoins se dressent

sur cette bande de terre inculte : celui du Pouligiten
, à

l'est, puis les clochers gigantesques du bourg de Batz et du
Croisic, dont toutes les sculptures et les ornements exté-

rieurs, bien qu'en granit, s'envolent incessamment en pous-

sière. Au delà, c'est l'Océan vert et le ciel bleu, c'est-à-dire

l'iinmensité et l'infini.

Plusieurs historiens, appuyant leur assertion sur un pas-

sage de Strabun et sur quelques coutumes locales, ont cru

pouvoir affirmer que la bande de terre sur laquelle les trois

bourgs dont nous venons de parler se trouvent situés, alors

entièrement séparée du continent par la mer, avait été pri-

mitivement habitée par des femmes samnites, espère de
prétiesses en délire qui venaient s'y livrer, loin du regard
et du commerce de leurs maris, à toutes les pratiques d'une
religion cruelle et insensée. Ce qui paraît plus certain, c'est

que, vers le milieu du quatrième siècle, après la dispersion,

par l'empeieur Julien, des barbares qui avaient pénétré
dans les Gaules, cette terre, qui, ainsi que l'indique son
nom, était encore une ile, devint le repaire d'une horde de
pirates saxons.
On comprend que nous n'avons point rappelé sans motifs

un pareil événement. C'eat qu'en effet, par un prodige his-

torique dont on ne rencontre ailleurs aucun exemple , tan-

dis qu'au Pouliguen, au Croisii^, à Guérande, paitoiit enfin

autour d'eux, les races succédaient aux races ou se fondaient
entre elles, les habitants de l'ancienne ile de Batz, seuls,

ados=és du côté de la mer à des rochers inaccessibles, sé-

parés de tous leurs voisins par des falaises ou des marais
infranchissables, conservaient dans toute sa pureté primi-
tive leur type originel, ce type athlétique que l'on ne re-

trouve que dans le nord de l'Éuiope et qui contraste si fort

avec celui des paysans des environs.

Aujourd'hui encore, en dépit des adoucissements nom-
breux introduits dans nos mœurs, ces hommes et ces fem-
mes persistent orgueilleusement à ne s'allier qu'entre eux;
ils ne forment pour ainsi dire qu'une seule famille, et la

confusion des noms y est devenue telle, qu'il leur a fallu,

pour se distinguer, y substituer l'usage des sobriquets.

Le cusiurne des habilants du bourg de Balz n'est pas
moins digne de l'admiration des voyageurs. Aucun autre
au monde ne présente à l'œil ni plus d'originalité ni plus

de magnificence. Mais comment ma plume se hasarderait-

elle à décrire un costume que, suivant moi , les crayons,
les pinceaux même les plus exercés ont tous été jusqu'à
présent inhabiles à représenter! Comment rendre l'eflet de
ce chapeau à larges bords si étrangement relevé sur le côté

;

de cette collerettedemousselinequi se rabatsurles épaules;

de ces vastes braies de laine blanche; de ces jaunes souliers

de daim
; de ces nombreux gilets, tous de longueur diffé-

rente et superposés par étages de manière à laisser paraître

les bandes de couleurs variées qui en garnissent les bords
inférieurs! Comment exprimer la grâce que donne à la

physionomie des femmes cette coiff'e étroite, dont les pans,

rattachés sous le menton, leur encadrent le visage; le riche

aspect de ces larges manches bordées de velour» ; la co-

quetterie de ce jupon à plis serrés, légèrement relevé par
une ceinture de soie ; l'élégance de leurs bas rouges à four-

chettes de couleur !

La première fois que j'arrivai à Batz c'était un dimanche;
j'avais choisi ce jour avec intention; les vêpres finissaient;

les fidèles sortaient à flots pressés par les portes de la vieille

église. Je remarquai parmi eux quelques femmes encapu-
chonnées dans une espèce de demi-mante en laine noire

,

revêtues extérieurement d'une toison très-longue et très-

fournie. Près d'elles s'avançaient gravement des hommes
enveloppés de grands manteaux noirs coupés à l'espagnole,

et le boid felevé du chapeau tourné , contre l'habitude , en
avant. On m'apprit que c'était le costume de deuil. Presque
en même temps deux mariées de la veille traversèrent la

foule : l'une portait des manches de laine blanche à reveis

bleu-de-ciel , l'autre des manches de laine écarlate à revers

blancs; toutes deux un plastron de diap d'or sur la poitrine,

une ceinture brodée d'or autour du jupon, des fourchettes

d'or à leurs bas, et, dans leurs pieds, de petites mules de
bois vertes, absolument pareilles, pour la forme, à celles

que nous voyons encore aux pieds de quelques-unes de nos
religieuses.

Peu à peu le terrain de l'ancien cimetière se déblaya; je

m'éloignai moi-même, et passai du côté opposé de réi;lise,

dont je voulais examiner avec soin les détails. Tout à coup
je me trouvai sur la côte; à cent pas environ s'élevait un

monticule au sommet duquel se dressait une haute pierre

dniidi(]iie de l'espèce de celles que l'on nomme men-ltir.

Un gioupe d'hommes, dans le costume précédemment dé-

crit, y étaient réunis et paraissaient suivie avec curiosité

quelques barques de pêcheurs qui passaient au loin sur la

mer. Ce groupe était si admirablement composé, il ressor-

tait d'une façon si merveilleuse sur le ciel , les hommes qui

le formaient a\aient tant de dignité dans les poses, tant de

noblesse dans les gestes,,que je ne pus résister au désir

d'approcher; bientôt je fus au milieu d'eux; je ne saurais

dire ce qui se passa en moi à la vue du nouveau paysage
qui se déroula aussitôt sous mes yeux.

J'avais derrière moi la haute tour de l'église, consacrée,

comme on sait , à saint Guignolet , et les ruines abandon-

nées de la chapelle de iSolre-Dame du Mûrier. La mer, qui

montait en ce moment, poussée par un fort vent du sud-

ouest, brisait avec fureur à mes pieds et lançait dans l'es-

pace une écume mousseuse dont les flocons retombaient en

pluie imperceptible sur les rochers; partout ailleurs, à mes
côtés, aussi loin que la vue pouvait s'étendre, je n'aperce-

vais plus que des sables, dans lesquels se roulaient, en

jouant, quelques mules en liberté.

Plusieurs puits ont été creusés au milieu de ces sables.

Des jeunes filles , les jambes nues et le jupon à demi re-

troussé, au moyen de la ceinture dont nous avons parlé, s'y

rendaient ou en revenaient, portant sur la tète leurs am-
phores de grès rouge, dont la forme elle-même rappelle les

plus gracieuses poteries de l'antiiiiiilé Au puits le plus voi-

sin , un vieillard assis sur la imugelle ilé.^altérait sa mule
a l'eau qui s'écoulait du trop-plein des \ases.

Un instant, je l'avoue, j'oubliai complètement le lieu où
je me trouvai. Ces sables et ces puits, n'était-ce pas le dé-
seit'? Ces jeunes filles n'étaient- elles point les filles de
Nachor, parmi lesquelles Eliézer attendait Rebecca?
En vain je cherchais ces beaux arbres, en vain je m'ef-

forçais d'écouter le chant de ces oiseaux joyeux qui ornent
et charment habituellement nos campagnes. Pas un arbre,

pas un brin d'herbe autour de moi
;
quelques plantes bi-

zarres, isolées, inconnues; au-dessus de ma tête, des oi-

seaux gigantesques, au cri lugubre et d'un plumage que je

n'avais jamais vu.

Enfin une escouade de douanier-s qui allaii relever des
factionnaires sur la côte passa devant moi : je me rappelai

que j'étais en France.
Quand je sortis de mes réflexions, il était déjà tard ; le

soleil avait disparu derrière les ondulations des dunes ; et

le premier cr'oissant de la lune commençait à' s'élever au-
de.ssus du redoutable écueil de Pierre-Percée ; mes compa-
gnons avaient disfiaru; mais j'aperçus une jeune fille qui

s'avançait avec précaution dans l'ombre du men-hir auquel
j'étais adossé. Elle approcha , sans me voir, jusqu'au pied

de la pierre, y déposa un petit peloton de laine filée; puis,

tombant aussitôt a genoux :

« Croissant! joli croissant! dit-elle, fais que j'oublie

en mon dormant celui que je ne puis épouser dans mon
vivant ! »

Cette étrange invocation me fit tourner la tête; la jeune
fille tenait son regard levé vers le joli croissant. J'avais bien

déjà remarqué, avec surprise, le teint éblouissant de ces
femmes, qui passent leur vie exposées aux rayons du plus

ardent soleil ; mais je n'avais point vu encore un visage

aussi frais.

Le lendemain il me fallut partir pour le Pouliguen. A
[)eine sorti du bourg , je vis venir à moi , sur la route , une
brillante et nombreuse cavalcade; les bàtsdes mules étaient

tous recouverts d'une magnifique draperie blanche, et cha-
que cavalier portait en croupe une jeune fille assise de côté

derrière lui. C'est ainsi en effet que, dans le pays, les

épousés ont coutume de se rendre à l'église. Le marié et la

mariée ouvraient la marche. Jugez de mon étonnement
lorsqu'on passant près d'eux

,
je reconnus la jeune fille de

la veille! La pauvre enfant avait un bras passé autour du
corps de son époux, mais une profonde tristesse était em-
preinte sur sa physionomie. Alors je me rapi elai son na'if

pèlerinage au men-hir, et je compris qu'au bourg de Balz

comme ailleurs ce n'étaient ni les joues vermeilles ni les

riches broderies qui faisaient le bonheur.
Il existe aux environs du bouig de Balz trois villages :

Trégaté , Kercalet et Naffiat , dont les mœurs et les cos-

tumes otTient peu de dissemblance avec ceux que nous ve-

nons de décrire ; cependant il faut bien se garder d'en con-

fondre la popiilalion avec celle du bourg principal. En efl'et,

ce n'esi déjà plus le même type, et, par une bizarrerie jus-

qu'à [irésent rnexpliquée, ces trois villages sont les seuls de
tout le dé|iarlemeril qui aient conservé l'usage exclusif du
dialecte brelorr.

l'etle distinction n'est pas la seule qui différencie les deux
peuples. Bal/, est à proprement parler la capitale du pays
(les marais salants; les habitants en sont pour ainsi dire les

seuls et véritables cultivateurs ; de là le nom de paludiers
qu'on leur donne. Les habilants des villages, au contraire,

ne sont généralement que des manœuvres, des journaliers

qui leur viennent en aide pendant la saison du travail; on
les nomme sauniers.

En passant devant les maisons de ces derniers, je remar-
quai avec étonnement de nombreuses fientes de vache, ap-

pliquées, arr soleil, contre toutes les murailles. On m'apprit

qir'au défaut du bois que leur refuse le pays, c'était ainsi

qu'ils préparaient pendant l'été le combustible qui devait

les réchauffer pendant l'hiver.

Le procédé de la fabrication du sel par l'évaporation de
l'eau de mer exposée au soleil remonte incontestablement

à la plus haute antiquité; mais aucune recherche n'a pu
nous faire découvrir de quelle époque précise datait la pre-

mière exploitation des marais salants situés dans le canton

de Guérande, Bornons-nous donc à donner quelques détails

sur leur conformation et sur l'opération même du salange.

Les marais salants se divi.seut en salines. On 'appelle sa-

line l'assemblage de toutes les appartenances nécessaires

pour l'évaporation pr-ogressive de l'eau de mer et la cris-

tallisation du sel. Chaque saline, indépendammenl de sa

distribution propre , se compose d'un certain nombre de

dép ndances ou accessoires. Ces dépendances sont d'abord

un vaste réservoir nommé vusiére, et quelquefois un second

réser\oir nommé cobier. Le cobier n'a pas la même forme

que la vasière. Celle-ci est un bassin d'une seule pièce et

d'environ un ou deux pieds de profondeur ; le cobier, au

contraire, est partagé en plusieurs carrés longs, divisés

entre eux par de petits sentiers unis de quelques pouces

d'élévation. Des chaussées, hautes d'environ 1 mètre et

nommés feo.s.w's, entourent la saline et la séparent de ses

dé|icii(laiu'i'S. Ces hossis n'ont point une dimension déter-

iiiiDce ,
sciilriiieiil Us pailies les plus larges s'appellent des

tnniels Iles cuiidiiils soiilcrrains, nonmiés foéys, pratiqués

dans l'épaissim îles liossis, servent à faire communiquer la

saline a\ec le cobier et la vasière.

La saline elle même se divise en un nombre plus ou

moins considérable de compartiments , semblables à ceux

des cobiers. Ces compartiments s'appellent/arfs; ils occu-

pent liabituellcmenl le pourtour de la saline, et commuai-
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quent, par de pelites ri-

goles nommées délivres,

avec les bassins intérieurs

que l'on appelle œillets.

Les œillets ne se distin-

guent des fares que par

les ladures, c'est-à dire

les petits plateaux circu-

laires qui occupent le mi-

lieu de leurs cloisons; ils

n'ont que trois à quatre
pouces dp profondeur.

Comme on le voit, l'eau

une fois introduite dans
les vasières, l'opération

ne consiste plus qu'à la

conduire, en la faisant

passer sur le sol échauffé

du cobier et des fares,

dans les œillets où doit

s'achever son évapora-

lion. Les vasières sont

alimentées elles - mêmes
par un canal principal et

de nombreux étiers qui

parcourent en 'tous sens

le marais; l'exhausse-

ment de leur sol ne per-

met de les remplir ou de

les renouveler que pen-

dant les reverdies , c'est-

à-dire pendant les gran-

des marées de la nou-
velle et de la pleine lune.

Quand le sel est fait,

et généralement cette

opération demande deux
jours, il se trouve divisé

en deux parts : à la sur-

face de l'eau est le sel

blanc ou menu, qui sur-

nage en crème légère;

on se sert pour le re-

cueillir d'une espèce de
cuiller méplate, nommée
lonce; ce sel est la pro-

priété des sauniers, à qui

les paludiers l'abandon-

nent pour salaire. Au fond de l'œillet se trouve le gros sel

ou sel gris; il est rare que ce dépôt ait beaucoup plus d'une

ligne d'épaisseur. Un ràleau de bois plein, nommé le las,

sert à le rassembler sur la ladure. Le lendemain , des fem-

mes, courant pieds nus sur les cloisons ;zli*'nnles do la sa-

line, le transportent , dans des (jrdi-s |mi-(i'^ -nr leur tète,

sur les trémets, où il est mis en miilcn.-i A l,i lin de la saison,

les muions sont recouverts d'une épai.sse couche de terre

glaise, qui, bien façonnée au battoir, pourrait, m'a-t-on

dit, le conserver pendant dix années sans aucune dété-

rioration.

.\lors s'ouvre pour les habitants du marais une longue

ère de désolations et de misères. Il faut bien se garder en
eiïct de juger de la fortune de ces hommes industrieux par
la beauté de leur costume du dimanche. Tous les travaux

ont cesse; vasières, cobets, salines, tout a été submergé de
crainte de la gelée; peut-être aussi la saison a-t-elle été

mauvaise; il faut si peu de pluie, si peu de vent pour dé-

truire toutes les espérances de l'année! Que faire au pays?

Costuii : de Bjtz, d'Esco

N'est-ce pas assez des enfants pour mener paître les bes-

tiaux dans les fossés des chemins? N'est-ce pas assez des

femmes pour répandre sur ces jardins exigus le (/oémon qui

doit les fertiliser'.'

Tous les ans, vers la fin d'octobre, les sauniers et les

plus pauvres d'entre les paludiers ont donc coutume de
quitter leurs familles et de partir pour la truque. C'est alors

que l'on commence à rencontrer sur les routes ces lon-

gues caravanes de mules , dont les clochelles bruyantes an-

noncent au loin le passage. Les conducteurs, revèlus de

leur costume de voyage, qui est aussi leur costume de tra-

vail, c'est-à-dire de leurs grandes guêtres et de leurs vastes

blouses de toile blanche, marchent silencieusement derrière,

le fouet passé en sautoir autour du cor[is. Ils vont ainsi,

quelquefois à plus de cinquante lieues dans les terres , offrir

eux-mêmes le sel qui leur appartient, et dont, depuis une
trentaine d'années , le gouvernement leur a permis de pas-

ser cent kilogrammes en franchise, sous la seule condition

de rapporter" une quantité équivalente de blé au pays.

Avant cette libérale con-

cession, les habitants des
marais salants ne con-
naissaient d'autre nour-
riture que les épaisses

galettes et la bouillie

noire que l'on fait avec le

sarrasin.

Nous avons dit ccm-
bien le moindre change-
ment dans la tempéra-
ture, la moindre varia-

lion dans l'atmosphère
portaient parfois obstacle

à la cristallisation du sel.

Aussi quelques habiles

industriels ont-ils cherché
à remplacer par le feu

la capricieuse coopération

du soleil. Deux radineries

de sel ont été établies

dans le pays, l'une au
port du Croisic, l'autre

au port de Pouliguen;

nous a\ons examiné avec
attention celte dernière.

Du reste, comme on le

pense bien , la base du
procédé est idenlique-

ment la même. Egale-

ment introduite d'abord

dans la vasière et le co-

bier, promenée sur des
rangées d'ardoises dis-

posées en degrés, écou-

lée goutte à goutte le

long d'un nombre infini

de cordages, mélangée
ensuite avec les eaux em-
ployées , dans une autre

partie de l'usine, au la-

vage des sels terreux des
marais, et avec une no-

table quantité de ces sels

eux-mêmes, l'eau de mer
est élevée , au moyen
d'une pompe à feu, dans
un vaste réservoir , et

conduite, par des tuyaux souterrains, dans quatre bassins

en fer battu , où elle arrive saturée déjà à 25 degrés. L'n

fourneau ardent est allumé sous chacun des deux premiers

bassins. Bientôt l'eau commence à entrer en ébullilion
;

une vapeur suffocante s'exhale des chaudières; on ferme
les portes et les fenêtres; et le lendemain, quand on les

rouvre , l'opération est terminée. Les bassins situés immé-
diatement au-dessus de la fournaise ne contiennent que du
sel Ba ; les deux autres , sous lesquels il n'a passé que de la

fumée, ne contiennent que du gros sel; mais c'est la seule

différence qui existe entre les deux produits; car leur blan-

cheur est pareille.

Les marais salants sont loin d'être des propriétés aussi

avantageuses qu'on s'est plu parfois à l'affirmer. Cenlœillets,

à Guérande, produisent par an, en moyenne, 1oO,uOO kilo-

grammes de sel gris et 9,100 kilogrammes de sel blanc.

Moyeimant ce sel blanc et le quart du sel gris, les palu-

diers exploitant les cent œillets restent chargés de tous les

frais relatifs à la culture. Le propriétaire ne demeure donc

is du buu B Je Bail ^ liivlaBU'-.
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l)0^ses l'ur (jne (le 112,500 kilogrammes de sel gris, c'esl-

a'tlire ili' 1,123 quinlaux métriques, qui, au prix du sel

sur le marais, environ 1 franc par quinlal, représentent une

somme de 1,1 2B francs. Mais ce même propriétaire doit

payer :
1" 54 cent 3[4 d'imposition foncière par œillet; pour

cent œillets : 34

francs 73 centi-

mes; 2" pour frais

de réparations

annuelles, envi-

ron 1 franc 2ô

centimes par œil-

let : 1 25 francs
;

.î" le transport

du sel du Irémet
au siège des g.i-

bares, à raisnn

lie 6 franco par

muid ou W (|iiin-

laux niétrii|iies,

ce qui fait , puni-

1,12-> quintaux

métriques : 187
francs 50 centi-

mes. Total ; 3(i7

francs 23 centi-

mes. Si on re-

tranche ce total

(lu produit brut

1,125 francs, il

ne reste donc
ne que 757 fr.

73 centimes; et

100 œillets, à

230 fr. chacun,
représentant un

capital de 21, 000
francs, on voit

(lue ce n'est qu'un
peu plus de 3

l|4 pour 100 i]U('

rendent, à Gué-
rande, les pro-

priétés en marais
salants.

Nous venons de
dire que le sel

ordinaire valait

1 franc le quin-

tal métrique, ou,

si l'on aime
mieux, 0,01 cen-

time le kilogram-

me pris sur le

marais; mais il

s'en faut bien que
ce soit là son prix

dans le com-

merce. Le sel est

en effet frappé, à sa sortie du marais, d'un impôt considé-

rable; c'est une invention fiscale de l'ancienne monarchie.

Comme toutes les taxes, elle ne devait d'abord être que tem-

poraire; mais, comme toutes les taxes aussi, loin de dispa-

raître, elle ne fit que s'accroître. De 8 sous par muid, on la

Aleiier iJ'(!-vaporali(

I

vit bientôt s'élever à 48 sous, puis à 45 livres, et plus lard

à 397 livres. A la lin du seizième siècle, on payait le sel, à

Paris, 864 livres le muid; et, au commencement du dix-

septième, il valait jusqu'à 2,400 francs dans les provinces

! de grande gabelle. On s'imagine aisément combien un pa-

reil impôt était

détesté et par
quelles barbaries

il était mainte-
nu ! Knfm la Ré-

volution vint, qui

l'abolit; mais
l'iînipire ne tar-

da pas à le ré-

tablir : d'abord,

en 1806, à rai-

son de 300, puis

de 600 francs

,

et, en 1813, à
raison de 1,200
fr. le muid. La
Hestauration , en
recueillant l'hé-

ritage de l'Em-
pire, réduisit cet

imp(jt d'un quart,

et le légua ainsi

réduit au dernier

gouvernement,
qui nous l'a lui-

même transmis.

Le sel était donc
encore taxé à 900
francs le muid

,

c'est - à - dire à

0,30 centimes le

kilogramme , a-

vant le décret du
28 décembre, qui

léiluit le droit de
30 centimes à 10
cenlmies le kilo-

gramme.
.Nous n'avons

certes point la

prétention de dé-
velopper ni de
discuter ici les

nombreuses con-

troverses aux-
quelles l'impiit

du sel a donné
lieu; mais voici

quelques chiffres

qui suffiront, je

l'espère, ponr
faire compren-
dre la question à

nos lecteurs.
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La piodiiclion annuolle de la France est aujourd'hui, d'a-

près les documents oniciels de :

Marais salants 2,639,222 quint, met

Laveries en activité 1 M ..H i

Mines de sel gemme exploitées. . . 420,609

Source» salées exploitées 314,290

ToTAi 3,383,493 quint. méU

D'après les mème.5 documents, la consommation annuelle

est de ;

Déchet et pêcheries 383,493 quint, met.

ludustrierie la fabrication dessoudes. 330,000

Consommation des habitants. . . . 2,450,000
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non-seulement intéresser ses lecteurs, mais leur inspirer des I il fi.ire palpiter de chagi in, Irissonner d'èpouvaiile, tressail-

idées et des senliments qui ne peuvent manquer de les ren- '' de pudeur un s?inaussi calme que celu. de miss Wi lam;
Kices Cl uen MiiiMiiiiM» i'" 1

1
quel être eût été assez pervers pour que cette pai.x

I
refonde,

die loiit à la fuis plus heureux et meilleurs.
^

^.,1 gg f^^ ^^^^^ ,p^i^ ,|g |y troubler, n'arrêtât point son bras,

Sans aulre exorde donc, et sous toute réserve d'une petite comme le .lommeil innocent d'un enfant?

Total 3,383,493 quint, met.

Les 2,450,000 quintaux consommés par les habit;ints

étaient seuls frappés de l'impAt, et, à raison de 30 c. par

kilog. ou 30 fr. le quintal, rapportaicul iuiniirlIniiiMità l'Elut

73,5"00,000 fr. A la vérilé, il faut diilinr .Ir .rW,- somme,

pour frais de douanes et do conlrilmlinii, iluc hs, environ

13,500,000 fr., d'où il ne restait réclleuient [luur le lise ipie
i,.,,.,

CO, 000, 000 fr.

Des documenis positifs nous apprennent qu'avant notre

première révolution, lors de la plus grande élevalicin de l'im-

pôt, dans les provinces de haute gabelle, la consommation

individuelle n'était par tête que de 4 kil. 380. De 1793 à

1800, pendant la suppression de l'impêl, elle monta jusqu'à

10 kil. Après la loi de 1800, elle retomba à 6 kil
;
et, après

celle de 1813, à 3 kil. 467. Sous le coup de la loi de 1814,

elle était d'environ 7 kil. par tèle. Il est donc évident que,

sous la compression de l'impôt, cette consommation est re-

devenue insulTisante, et qu'elle s'accroitra largement de moi-

tié sous lin régime plus libéral.

Le sel est pour le peuple un objet do première nécessité ;
il

sert il prévenir les maladies qu'engendre la mauvaise qua-

lilé des ulimenls; il répare les vices d'une nourriture res-

treiiili' ri ~:iiH Meneur. Au point de vue de l'hygiène et de

la suiiN' i.ulilii|ih'-, ce premier résultat est donc déjà un vé-

rit;iljli' liicul;iii. .\ii point de vue de l'agriculture, les avan-

tages de la diminution de la taxe du sel seront encore d'une

bien autre importance! Je ne veux point parler ici de l'uti-

lité qu'on pourrait tirer de l'emploi de cette substance pour

ameiidri' je, Iciic-cl ralniqncr le- iii-riiis ; .pielques per-

sonne- 1,1 CUlh'-l.lll. M, II- ilr nnliililrll,!'- C \
|

M MCnCCS OUt

été 1: - -hiii- il'- p.iv- plu- liiMin-r- .jii- 11(111- -DUS ce rap-

porl. lui a-rirulliiir. r ,-l lin iinhuiii' miL.iiic aujourd'hui

qu'une livie di' -ri l.iii ili\ li\ n s dr viaiide, et que six livres

de luiu mclaïur ilr -ri \,ilriii aiiluiil, pniir la nouirilure des

bestiaux, (|ue liuil li\ii-» de loin non ?ulé.

Or, les slatistiques ministérielles démontrent qu'il y a en

France :

liace bovine, 9,936,538 têtes, qui, à raison de 73 grammes,
devraientconsommerparjour 743,240kil.desel.

Race ovine et porcs, 38,026,451 têtes,

qui, à raison de 10 grammes, de-

vraient consommer par jour 380,264

Total 1 ,123,304ki'.

En admetlant, — bien qu'il fût préférable de leur en don-

ner tous les jours, — qu'on ne donnât du sel aux bestiaux

que pi'ndnni 'les quatre mois d'hiver nii un les retient le plus

lun-lcnip- n IVhiblr. nn muI ipir rr -i-iiiil .inniirllr-ment une

Ciiii-Miiiiii: Il iiniiM'lIr ilr I 1.',, m;ll
. 1 SU k ilii-rnnimes.

Oucllr pi-Mili-icii-c iinirliiiriiliiiii ilnii- IrUil île notre agri-

culUirel ipiel accroisseinent subit dans la produclion du sel

et le mouvement commercial auquel il donne lieu! N'est-il

pas regrettable que le vote de l'Assemblée nationale trou-

ble, sous d'autres rapports plus iminédials, l'économie du

budget!
Hipp. Etien.nez.

péroraison, quand nous serons arrivé au terme de notre tra-

vail, nous eninins en uialierc.

L(! héros du l'/icli' dn /tciriiant a nom liedlaw. Tout le

monde le triiiimi ilr \i-iounuire. C'en était nn, en elVet, et,

à le voir, pi r-nnm- n Vu pouvait douter. Il était grand, niai-

.'re, pâle, ilrlnii, ii'ii]iiiiis vêtu de noir; il avait des yeux

briÙiMii-, priili.iiilî' ni riiliiini-^ dans leur orbite
;
ses longs

clii'viiis :i iiHiiiic lilnnr^ |Hnil;iiinit autour de sa tête comme
,1,,^ I, Il lus lies riuiiii'lirs. .lamais il ne riait; toujours

distrait, rêveur, soucieux, taciturne .
il p;iiais-ait songer

constamment à des jours dejiiiis loii-irnip- pn-i'-, se repor-

ter en idée dans des lieux qu'il n'IiabiMii pin-, pi ùler l'oreille

à des échos d'autrefois qui retentissaient encore dans son

esprit. 11 parlait lentement, sur un ton solennel, caverneux,

et comme s'il se fut efforcé de faire perdre à sa voix son

H sa plé

aniiipir ii,iii-i>n qui ii^.nl n

les ,,-piil- ;
rlliTl.nl .1 m

les autres mai^oii^ cuii-ti

lires, qui avaient depuis

semblaient si malades, se

ses dalles si moussue

nlnivllr-. Il

;i|ip:

it retiré da

,rrlli- u-ll

; une
par

,r.-llf; .-c- Mciix ar-

--é de voir le soleil.

Migres i.'t si humides,

qu'a la regarder on

Ki« Pncte tlii Kcveiiaiit.

CO.NTE KANrASTIOUE DE CHAULES OICKEMS.

Ce n'est point une traduction littérale, — ce n'est pas

une imitation ,
— c'est tout simplement un récit du cin-

ipiiéme Chrisinias Canil, ou conte de Noël publié cette

année par Charles Dickens, /.e I isiomiaire, ou l'homme

liante par les esprits {the Haunted Matt], et le Pacte du

Hi'vcnant ( the Gtiost's Ilaifjain), tel est le titre de ce conte

que l'auteur lui-même a cru devoir qualifier de fan-

taisie [Jaiifij). Noiis avons renoncé à l'idée de le traduire,

parce que M. Charles Dickens, — comme tant do littéra-

teurs français que nous pourrions citer, — semble se com-

plaire à exagérer ses défauts au lieu de perfeclionner ses

qualités. A force de vouloir être profond, il finit par tomber

dans le pathos; sa passion désordonnée pour les détails

l'entraîne parfois dans des développements puérils ; enfin son

style, qui devient de plus en plus maniéré, produit sur les

gens (le goût l'elfet que font d'ordinaire sur les femmes in-

telligentes et délicates ces beaux fils, bien roses, bien gras,

bien blancs, qui portent tout le jour, avec une complaisance

lisible, leur tête d'Adonis idiot telle qu'elle est sortie le

matin des mains de leur coiffeur. Si nous essayons de le

raconter, c'est que, malgré ses faiblesses, aisément pardon-

nables, Dickens est un conteur, un écrivain et surtout un

moraliste do premier ordre; c'est que la plupart do ses

éprouvait un frisson involontaire. L'intéi leur en était encore

pourtant plus triste que l'extérieur. M. Redlavv, un des plus

savants professeurs de chimie de Londres, habitait d'or

dinaiii' mil' rlinnibre qui lui servait en même temps de bi-

liliiiilirpir l'i ili' laboratoire; quand un soir d'hiver, en-

feriiir dans culle pièce, au milieu de ses drogues, de ses

livres et de ses instruments, dont les ombres, variant de

forme et de grandeur, dansaient sur le plafond et sur les

murailles à mesure que la llamnie du foyer s'élevait ou

s'abaissait, il se tenait, aussi immobile qu'un cadavre , sur

son fauteuil devant le feu, regardant sans voir, agitant ses

lèvres minces sans parler, prêtant l'oreille sans écouler,

certes, en de pareils moments surtout, il avait l'air d'un

homme tourmenté malgré lui par des revenants ou qui se

plait à évoquer des spectres

Ce portrait achevé, - et je l'abrège de plus de moitié

malgré son incontestable mérite,,— Dickens s'égare, à l'instar

de M. Victor Hugo, dans une de ces énumérations qui

n'ont pas plus de iaison de finir que de commencer. Après

avoir éveillé, au fond de cette maison d'ordinaire si profon-

dément calme, des échos assourdissants, dès qu'une voix y

parle, dès qu'une porte s'y ouvre ou s'y ferme, il déclare à

ses lecteurs qu'il fallait voir son héros dans sa retraite, un

soir d'hiver, à l'heure où le soleil se couche, quand le vent

souflle, etc., etc., etc. Ces et cœtera représentent six pa-

nes de phrases débutant par ce mot quand, mais auxquelles

je crois devoir renvoyer le lecteur curieux de savoir tout ce

qui peut se pa<ser sur terre' et sur mer, dans l'air et dans la

terre, l'hiM'i', ;i l;i iinil tomliiinle. De when eniv/teii, —j'ai

eu la patii'Mi r ilVn n.inptrr liciite, et il y en a de fort longs,

— j'arrive a irlni-n : « Il fallait le voir quand on frappait à

sa porte et que, s'éveillant en sursaut de ses rêves, il disait :

« Qui est là.' Entrez. »

Le soir où commence cette histoire, il avait à peine pro-

noncé ces mots que la porte de sa chambre s'ouvrit douce-

ment, et qu'un domestique au teint frais entra en lui de-

mandant excuse de venir si tard mettre le couvert. « Mrs

William avait été, lui dit-il, si souvent renversée...

— Par le vent, n'est ce pas? je l'ai entendue se lever.

— Oui, monsieur, par le vent! c'est un miracle qu'elle ait

pu arriver jusqu'à l.i mai-nii. »

Allumer la lanipr. ilnulir mie nappe sur la table, courir

à la cheminée, icmpln la -iillu de charbon et attiser le feu

qui s'éteignait, fut [loiir le nouveau venu l'affaire d'un nio-

imnt. La chambre prit un toutaiilre aspect, et M William

Swidger, — ainsi s'appelait le domestii|ue de M. Rediaw,
— continua sa conversation en achevant de mettre son coii-

veit. Il était un peu bavard, M. William Swidger. Tout en

parlant à son maître, ipii ne l'écoute guère et qui ne lui

répond que par monosv llabe-;, il annonce à haute voix,

entre chaque phrase, ton- l.'^ rhyA< qu'il range à leur

place sur la table; il sec plaii -niioiit à vanter la fécon-

dité desSwidgers, qui se mhiI Irlinncnt reproduits que, s'ils

dansaient une ronde en se tenant par la main, ils pour-

ra eut comprendre l'Angleterre tout entière dans leur cercle

de famille.

« Il y a assez de Swidgers comme cela, ajoute-t-il après

une courte pause, c'est ce que nous nous répétons tous les

jours, Mrs \Villiam et moi. Vous allez être ser.i à l'instant,

monsieur. Mrs William m'a dit, — et elle est exacte, —
qu'elle me suivait chins dix inimités avec le dîner.

— .le suis prêt, dit M liedlaw se levant comme s'il se fût

réveillé tout à coup il -i- piunu'nant de long en large.

— Mais, coulinna Swhljrr. le cœur de Mrs William est

tout rempli de .son rni> m.ilernels qui ont besoin de se

satisfaire et qui se sali^loiit cliaciue jour.

— Qu'a-t-elle donc fait?

— Elle sert de mère à tous les jeunes gens qui viennent ici

suivre vos cours. Us ont toujours quelque chose à lui dire

ou à lui demander; ils seraient tons ses enfants qu'elle ne

leur prodiguerait pas [Tins de soins et de marques d'af-

fection 11

^ En ce moment, Mrs William entra dans la chambre, por-

tant un plateau et une lanterne et suivie d'un vieillard à

cheveux blancs. C'était une femme encore jeune, à l'air

simple et naïf, à la physionomie douce et sereine, au leinl

rose, uni et frais, à la mise irréproehahlement modeste,

propre et soignée , aux cheveux noirs toujours parfaitement

lisses et rangés avec une régularité exemplaire sous un jolipersonnages et des tableaux dans lesquels il les met en

scène sont peints de main de maître; c'est qu'il sait toujours ' petit bonnet bien blanc et bien plissé. Qui eût pu se décider

Vous êtes exacte , Milly, lui dit son mari en la débar-

rassant du plateau qu'elle apportait;— et il ajouta loiilbas:

— il est plus sombre et plus vitionnaire encore que de cou-

tume. »

Sans montrer aucun empressement, sans faire le moindre

bruit, san? iiiêini' avertir en quoi que ce fût son maître de sa

piésenri!, Millv déposa sur la table les plats qu'elle venait

d'appoiter, laiidis que son mari, après s'être bruyamment
agité en tous sens pour prendre une saucière, se mil a sa

place habituelle prêt à servir.

« Que tient donc dans ses bras votre i)ère? demanda
M. Rediaw en s'asseyant à celte Uible où il allait dîner

seul.

—C'est du houx, répondit la voix douce et calme de

Milly.

— .l'allais le dire, monsieur, s'empressa de s'écrier

M. William en heurtant sa saucière contre la cuiller; — les

baies sont de saison à cette époque de l'année, — du beurre

noir.— Un autre Noël venu , une autre année écoulée! mur-

mura M. Rediaw en poussant un profond soupir. Encore des

somenirs à ajouter a la longue liste de ceux qui nous tour-

mentent et (|ui nous tourmenteront jusqu'à ce que la mort

nous en délivre, n'ist-ce pas, Philippe? »

Le vieillard auquel il s'adressait était alors occupé à tcn-

(;re des branches de houx à sa belle-fille, qui, iesémondani

sans bruit avec ses ciseaux, en ornait la chambre.

« Votre serviteur, monsieur, répliiiua l-il; excusez-moi

si je ne vous ai rien dit en entrant, j'attendais que vous

m'eussiez parlé : bon .\oél et bonne année et beaucoup

d'autres avec! .l'en ai eu beaucoup déjà, moi, et je puis

prendre la liberté d'en souhaiter. J'ai quatre vingt-sept

ans.— En avez-vous eu beaucoup de joyeuses et d'heureuses?

demanda M. Rediaw— Oui, monsieur, beaucoup, répondit le vieillard.

— Sa mémoire est-elle altérée par l'âge? demanda M. Red-

iaw à William en baissant la voix.

— Nullement, monsieur, répliqua M. William, je n'ai

jamais vu une mémoire aussi bonne que celle de mon père;

c'est un homme surprenant, il ne sait pas ce que c'est qu'ou-

blier, vous pouvez m'en croire. »

M. Hedlaw repoussa vivement son assiette, et, se levant

de table, il se dirigea vers le vieillard qui tenait une petite

branche de hcux à la main.

« Philippe, lui dit-il en l'observant avec atlention et en le

frappant légèrement sur l'épaule, ce houx vous rappelle,

n'est-ce pas, un grand nombre d'années qui ne sont plus?

— Un très-grand nombre , répondit Philippe sortant à

demi de sa rêverie. J'ai quatre-vingt sept ans.

— Et des années gaies et heureuses, vieillard?

— Mrs souvenirs, répliipia Philippe, remontent à l'épo-

(|ue où j'étais aussi grand qu" cela, pas plus grand, — et en

disant ces mots il mettait sa main un peu au-dessus de son

genou .... Un jour, il faisait froid, mais un beau soleil ; je

me promenais dans la campagne; — (pielqu'iiri. c'était

ma mère , aussi vrai que vous êtes là , mais je ne me rap-

pelle pas ses traits bénis, car elle tomba malade et mourut

cette année-là vers la Noèl,— me dit que les fruits du hou.v

servaient de nourriture aux oiseaux. La jolie petite créa-

ture, c'était moi, vous comprenez, pensa que les oi-

seaux n'avaient peut-être des veux si brillants que parce

que les baies dont ils se nuuri issaient en hiver étaient bril-

lantes. Je me le rappelle parfaitement et j'ai quatre-vingt-

sept ans.— De gaies et d'heureuses années, murmurait M. Rediaw

en laissant tomber, avec un sourire de compassion, des re-

grets sombres sur ce vieillard au dos courbé par l'âge; et sa

mémoire ne le trompe pas.

— Certes non, répon lit Philippe; je me souviens parfai-

tement du temps où j'allais à l'école et de toutes les joyeuses

parties que j'ai faites pendant cette première série d années;

j'étais un solide luron alors, monsieur Rediaw, et vous pou-

vez m'en croire, je ne trouvais pas mon mailre au jeu de

ballon à dix milles à la ronde. Où est mon Mis \\ illiam?

N'est-ce pas, mon lils?

— Je l'ai toujours dit, mon père, répondit William avec

un profond respect. Vous êtes un Sw idger, si jamais il en

fut.
, .

Cher enfant I dit le vieillard en secouant la tele pen-

dant i|u'il regardait de nouveau le houx. Sa mère, mon fils

—William e-t mon tils cadet — et moi, nous avons assisté

à des réuniniis ilr f.uiiille où ils se trouvaient tous rassem-

blés, "iiiriin- il lilli- |"-iil- enfants et marmots, pendant de

nonibn-n-i-- aniiic- et .iIhs les baies du houx ne brillaient

pas d'un cri.il ni.niK' an-i Mfqiie celui de li'urs yeux. Beau-

coup d'entre eux sont morts ; elle est partie aussi pour ne

plus revenir, et mon lils (Jeorge (notre aîné, dont elle elail

plus fièie que de tous les autres) est tombé bien bas; mais,

en contemplant ce houx, je les revois tons vivants et bien

portants, tels qu'ils étaient alors; ol je puis le revoir aussi,

lui, Dieu soit loué! dans toute son innocence. C'est une bé-

nédiction du ciel, à quatre-vingt-sept ans.

A mesure qu'il parlait, M. Rediaw, qui avait d abord

fixé sur lui des regards perçants, abaissait ses yeux vers le

plancher.

— Lorsque l'adversité vint nous frapper, bien que nous

ne l'eussions pas niérilée, je m'établis dans celle insti-

tution pour en être le concierge, il y a environ cinquante

ans. Je fus heureux d'apprendre qu'un de ses fondateurs lui

avait légué, entre antres legs, une somme destinée spécia-

lement à l'achat de branches de houx pour en orner à la

Noël les murailles et les renèlres; car celte obligation
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agréiible qui iii'^st imposée a contribué, je l'en remercie, ii

ralraichir mes souvenirs du lemps passé. Chaque année qui

s'en va me rappelle une de celles qui l'ont précédée et

elles m'en rappellent d'autres à leur tour; à la fin, il me
semble que raniiiversaire de la naissance de noire Sauveur
est 1 iinmvorsaire de la naissance de tous les êtres que j'ai

aimes uu dont je regrette la perle , et ils sont nombreux, car

j'ai ipiatre-vuigl-sept ans.— IJe gaies et d'heureuses années, se disait M Rediaw à

voix basse. — Une obscurité étrange commençait à se ré-

pandre dans la chambre.
— Vous le voyez, monsieur, ajoula le vieux Philippe,

dont les joues balées et ridées s'étaient couvertes de teintes

plus vives et dont les yeus bleus brillaient d'un plus vif éclat,

vous le voyez , en célébrant cette fête de Noël
,

j'ai bien
d'autres Noél à cflébicr. Maintenant où est ma bonne et

douce .MouH'V .\ mon âge, on aime à jaser, et j'ai la moitié
du bâtiment a traverser.

Lu l)onne et douce Mouse était déjà venue se placer à côté

de lui , et elle avait pris son bras sans mot dire, avant qu'il

eut lini de parler.— .MIons-nousen, ma chère enfant, lui dit-il ; nous em-
pêchons .M. Uediaw de diner. Pardonnez-moi mes bavar-

dages , monsieur, et permettez-moi de vous souhaiter une
bonne nuit et une joveuse— Un n)onient, dit M. Rediaw en l'interrompant et en

se remeltiinl à table, encore un moment, Philippe! William,

vous allii'z
,
quand elle est entrée, me raconter une belle

action de votre femme. Il ne lui sera pas désagréable
,
je

liense, de vous entendre faire son éloge. Que vouliez- vous

m'a[)prendre?
Grand fut, à cette question , l'embarras de M. William

Swid^er. Il regarda sa femme, il regarda M. Rediaw, il leva

les )ru\ en l'air, il les baissa à terre; enfin , après avoir

b.dlHilié quelques mots, il pria Mrs William de raconler

illi -mi'uie la visite qu'elle avait rendue dans les liâliuienls

de .lerusale/n à un étudiant pauvre. Ce mot d'éludiant ayant

pique encore plus la curiosité de M. Rediaw, .Mrs William,

pressée de toutes parts, se vit obligée d'avouer, — et,

cet aveu , elle le fit avec une franchise na't've, sans con-

fusion — qu'elle avait porté des consolations et des secours

à un jeune genlilhonime, trop malade pour allerpasser dans
sa famille les fêles de Noél , et que sa pauvreté forçait à se

loger, sans que personne le sût , dans les Bâtiments de Jé-

rusalem, où ne logeaient pas d'ordinaire des jeunes gens de
sa condition.

— Pourquoi n'en ai-je pas été averti"? s'écria M. Rediaw
en se levant préiipitamment. Pourquoi ne m'a-t-il pas l'ait

connaître sa situalion? Malade! Donnez-moi mon chapeau
et mon manteau. Pauvre! — Quelle maison"? quel numéro?
— Oh! vous ne pouvez pas y aller, s'écria Willy en quit-

tant le bras de son beau-père et en se plaçantdevant .M. Red-
iaw les mains jointes.— Je ne puis pas y aller?
— Non, mon cher monsieur; c'est impossible !

— Impossible ! lït pourquoi ?

— Je vais vous l'expliquer, monsieur, lui dit M. William
Swidger d'un ton confidentiel et avec un accent qu'il s'effor-

çait de rendre persuasif. Ce jeune gentleman n'oserait jamais
avouer su posilion à une personne de son sexe. Une femme,
c'est bien différent ; et puis Mrs William leur inspire à

tous une si grande confiance qu'ils n'ont rien de caché pour
elle

— Celle réflexion est assez sensée et délicate, dit mon-
sieur Rediaw, et, mettant son dnigt sur ses lèvres comme
pour lui recommander le silence, il glissa sa bourse dans les

mains de Milly.

— Oh ! cher monsieur, cela ne se peut pas , lui dit elle en
la lui rendant. De pis en pis. Il n'y faut pas songer... Il m'a
dilque, bien qu'il fût un de vos élèves, il ne voulait pas être

connu de vous et recevoir de vous quoi que ce fût Je ne
vous ai pas demandé le secret, mais je me fie tout à fait à

votre discrétion

— Et pourquoi a-t-il lenu un pareil langage? demanda
monsieur Rediaw.
— Je l'ignore, répondit Milly après avoir réfléchi un mo-

ment. Tout ce queje sais, c'est qu'il est pauvre et abandonné.— Qu'il fait noir!

En effet, l'obscurité augmentait de plus en plus, surtout
derrière le fauteuil de M. Rediaw.— Quels autres renseignements pouvez-vous me donner?— Il épousera une jeune fille à laquelle il est fiancé, dès
qu'il aura acquis les moyens de gagner sa vie, et il étudie,
je pense, pour se créer 'une position sociale, lia beaucoup
travaillé pendant longtemps, et il se refusait tout.— Qu'il fait

sombre !

— Il fait pbis froid aussi ! dit le vieillard en se frottant les

mains. Il y a je ne sais quoi dans cette pièce qui vous glace
elvousallriste, malgré vous! Où est mon fils William? Wil-
liam, mon garçon, relevez un peu la mèche de la lampe et
attisez le feu. •

— Il y a deux jours, dans son délire, continua Milly d'une
voix de plus en plus douce et calme, il me parlait d'une per-
sonne morte, d'une mauvaise action que ne jMurrait jiunais
oublier celui qui en avait été victime. Est-ce lui qui a été la

victime de celle mauvaise action
,
je l'ignore; mais à coup

sûr il n'en est pas railleur

Cependant M. William Swidger s'était rapproché de
son maiire et lui parlait tout bas à l'oreille. Il lui vanlait
le dévouement, l'ordre, la discrélion de sa femme, qui, non
conlenie, lui disait-il, d'avoir fail â ce jeune étudiant ma-
lade et pauvre des mondes de bien, avait encore le soir
même, en rentiant à la maison , recueilli un petit être af-

famé et grelollant de froid sur les marches d'une porte,
quoiqu'il ressemblât plus à un jeune animal sauvage qu'à un
enfant

— Que le ciel la rende heureuse, dit M. Rediaw
d'une voix forte, et vous aussi , Philippe, et vous aussi, Wil-

liam! Je réfléchirai à ce que je dois faire dans cette circon-

stance; peut-être irai-je rendre visite au pauvre étudiant

malade, mais je ne veux pas vous retenir plus longtemps.

Bonne nuit!
— Merci, monsieur, merci ! répondit le vieillard , merci

pour Mouse, pour mon fils William et pour moi-même. Où
est mim fils William? William

,
prenez la lanterne et mar-

chez le premier dans les longs corridors sombres, comme
l'année dernière et l'année précêdeiile. — Ah ! ah ! je me le

rappelle, quoique j'aie i|ii;ilic-\ iiiji-sept ans. Dieu me con-

serve la mémoire... Bonne niiil . munsieur !...

Ils se retirèrent , et bien qu'ils eussent poussé la lourde

porte avec la plus grande précaution, elle fit, en se fermant,

un bruit terrible qui se répercuta longtemps.

La chambre devenait de plus en plus obscure.

M. Rediaw resté seuls'était assis dans son fauteuil devant

le feu.

Tandis qu'il s'y abandonnait à ses rêveries, le houx frais

dont Jlilly venaild'ornér les cadres se fana et tomba à terre,

desséché, mort.

A mesure que l'ombre s'épaississait autour dé lui, sur-

tout derrière son fauteuil , où, en s'amoncelant , elle formait

une masse compacte et noire, elle prit peu à peu — ou il en

sortit par un de ces phénomènes surnaturels que l'esprit

humain ne peut ni comprendre ni expliquer — une triste et

effrayante image de lui-même
C'étaient ses traits morts et glacés, son teint cadavéreux,

ses mains de plomb, ses yeux brillanis cl cnfonics, ses che-

veux' grisonnants et en désordre, ses \i'h inrnl- ili- ilniil, sa

physionomie, su bouche muette, son iiii|i> iiiiini'lnli'
, toute

sa personne en un mot.

Cl'êlail le triste compagnon du visionnaire.

Pendant quelques instants, M. Rediaw ne parut pas plus

remarquer In présence du fiintnme r|iie celui-ci ne remarquait

la sienne. Ile- inn^ini'n-ilc Nm'l loi i.iient dans l'éloignement,

el , mnlgir m'> |Mriirrnj'niM'n~, il -rinblait écouter la musi-

que; le raiitùiiie .iiiosi ïciiiblait l'écuuler.

Enfin il rompit ie silence sans changer de position, sans

même lever la tète.

— Te revoilà? dit-il au fantôme.
— Me revoilà, répondit le fantôme.
— Je te VOIS dans le feu , dit le visionnaire

,
je t'entends

dans les sons de la musique, dans les gémissements du vent,

dans le silence de la nuit.

Le fantôme secoua la tête en signe d'assentiment.

— Pourquoi viens-tu me tourmenter ainsi?

— Je viens quand tu m'appelles, répliqua le fanlôme.

— Non; tu viens sans être appelé.

— Comme tu le voudras; après tout, qu'imiwrte? me
voici.

Jusqu'alors, le visionnaire avait tourné le dos à cet autre

lui-même, qui, appuyé sur son fauteuil, contemplait le feu

comme lui ; mais, à cette réponse, il se retourna vivement

et regarda fixement le fanlôme
,
qui , aussi prompt que lui,

passa devant le fauteuil et le regarda avec la même fixité.

C'est bien ini.i. lui ilil-il . lu finis me recimnailre; est-il

nécessaire que |r le r,iruiilr iiinn lii-inii (•.' iis-l ii pu l'oublier?

J'élais loiil eiil'iinl qiinnil nicn peic m ni. Mu inere se re-

maria bieiilùt .. Klle donna a d aulic!. r.ilïeclion el les soins

qu'elle me devait. Je fus abandonné à moi-même sans con-

seil , sans appui , sans secours d'aucun genre. Il me fallut

gagner seul de quoi pourvoir à mes besoins Dans celle lulle

contre l'adversité , où plus d'une fois je faillis être vaincu,

j'eus le bonheur de me faire un ami
;
je me l'attachai par

tous les niovens possibles. Nous travaillions ensemble, nous

ne nous quittions pas. Tous ces trésors d'amour et de con-

fiance que Dieu avait mis dans mon cœur et que je n'avais

pas encore trouvé l'occa^on de dépenser, je les partageai en

frère avec lui.— Pas tous, dit Rediaw d'une voix sourde.

— Tu as raison , répliqua le fanlôme
;
j'avais une sœur

;

— et, en prononçant ces mots, il se rapprocha de lui avec

un sourire infernal et un regard perçant.

— Tout ce que j'avais pu entrevoir des joies et des bon-

heurs de la vie de famille, c'était elle qui me l'avait mon-

tré. Qu'elle était belle! qu'elle était bonne, aimante, douce!

Dès que j'eus un petit intérieur, je l'y installai auprès de

moi, et je me crus riche dans ma pauvreté. Elle illumina des

plus vives clartés les ténèbres de ma vie Elle est là de-

vant moi.— Je ne la vois plus que dans le feu maintenant, dit le

visionnaire , je l'entends dans les sons de la musique , dans

les gémissements du vent, dans le silence mort de la nuit...

— L'aimait-il , lui? dit le fantôme. Je le crois, j'en suis

certain. 11 l'aima un instant; plûl au ciel qu'elle l'eût moins

aimé, elle !

— Laisse-moi l'oublier! s'écria Rediaw en agitant sa

main avec colère. Que ce souvenir sorte à jamais de ma mé-

moire.

Le spectre continua sans paraître l'avoir entendu.

— Un rêve semblable au sien absorba toule mon exis-

tence. Moi aussi je devins a noureux. J'étais trop pauvre

pour songer à épouser la femme qui avait captivé mon
cœur. Je fis des eff'orts désespérés pour améliorer ma posi-

tion. Un pas encore, et je touchais au but. Nous allionsêtre

heureux ti.us les quatre Plus rien ne s'opposait à notre

bonheur dont mon imaginalion me traçait d'avance les la-

b!eaux les plus enchanteurs
— Illusions qui devaient bientôt s'évanouir, dil le vision-

naire. Je ne me les rappelle que trop bien.

— Oui, c'étaient des illusions, continua le fanlôme; car

mon ami, trompant ma sœur ainsi que moi , séduisit et en-

leva la femme que j'aimais... Ma sœur, qui m'était devenue

doiibleiiienl chère, se montra encore plus dévouée qu'aupa-

ravunl. Seule, elle égaya un peu ma triste solilu Je ; elle

vécut assez longtemps pour me voir riclie et célèbre
,
pour

voir mon ambition récjiiipensée quand elle n'avait plus

d'objet, et alors...

— Elle mourut, dit M. llediaw en l'interrompant, elle

mourut meilleure que jamais. Elle mourut heureuse ! elle

mourut en ne songeant qu'a son frère. Qfie son âme repose

en paix.

Le fantôme l'observait en silence.— Je )Tie le rappelle, reprit le visionnaire après une courte

pause, j'y pense toujours; je la revois à toule heure telle

qu'elle était... C'est une perte irréparable pour moi...

— A ce souvenir, dit le fantôme, j'ajoute celui de l'infâme

trahison dont j'ai été victime. Ma mémoire est devenue mon
supplice... Que ne puis-je oublier le passé !

— Cruelle image de moi-même, répliqua M. Rediaw d'une

voix basse et tremblante, ces mots que tu murmures sans

cesse à mon oreille empoisonnent ma \ie.

— C'est un écho.
— Si c'est un écho de mes pensées, et c'en est un, je le

sais, pourquoi me rendrait-il donc si malheureux ? Ce n'est

pas une pensée égoïste. Elle s'applique à d'autres qu'à moi.

Tous les êtres humains ont des souvenirs à peu près sem-
blables aux miens. Ne voudraient-ils pas les oublier aussi?

A quoi nous sert la mémoire? Ces jours de fête dont nous
célébrons chaque année le retour ne nous rappellent-ils pas
une foule de chagrins el d'injustices? Quelle longue série

d'infortunes m'a racontée le vieillard qui sort d'ici !

— Mais, dit le fantôme avec son sourire infernal, les na-

tures vulgaires, les inlelligrm i-. ^ni-.incs n'ont pas les

mêmes idées, n'éprouvent p<i> hs un me- sentiments sur de
pareils sujets que les âmes d élite et les esiuils cultivés...

— Tentateur! s'écria Rediaw... tu me dis encore ce que
je pense.
— Que cela te prouve ma puissance. Ecoute-moi. Si tu le

veux , tu oublieras...

— J'oulilienii . dit-il.

~ Je puis effacer le passé de la mémoire; il n'y laissera

du moins qu'une image confuse, qui disparaîtra bientôt. —
Le veu\-tii?

— Arrête tu me fais peur.... et je me méfie de toi

Qu'oublierai-je si j'accepte ta proposition? Je ne veux pas
perdre les souvenirs qui me sont agréables ou qui peuvent
être utiles à mes semblables....— Tu te rappelleras tout ce que les études ont pu l'ap-

prendre, tu oublieras seulement les chagrins que lu as

éprouvés, les perles que tu as faites et les trahisons dont tu

as été victime.

Le visionnaire parut réfiéchir.

— Décide-toi, lui dil le fantôme, avant que l'occasion soit

perdue.
— Une minule encore. J'en prends le ciel à témoin, je

n'ai jamais ha'i mes semblables. Nul de ceux qui m'ont en-

toure n'a eu le droit de m'accuser de mauvaise humeur,
d'indifférence et de dureté. Si, en vivant conslammeni seul

dans celle maison, je me suis toujours trop occupé du iiassé

et de ce qu'il aurait pu être, si je n'ai pas vécu assez dans
le présent, la peine, après tout, est retombée sur moi et non
sur d'autres Toutefois , n"ai-je pas donné à d'autres la ma-
ladie dont je souffrais, el, dans ce cas, ne devais-je pas faire

tout ce qui dépend de moi pour les guérir ! M'est-il permis
de refuser le remède qui m est otîert?...

— Parle, est-ce un marché conclu? dit le spectre.— l'ne minute encore Je voudrais pouvoir oublier le

passé! Ai-je eu seul celle pensée, ou est-elle venue à des mil-

liers d'autres hommes de génération en génération?... Tous
les hommes ont de trisles souvenirs... mais tous n'ont pas

eu comme moi la faculté de pouvoir les oublier s'ils le vou-
laient. Oui, j'accepte ta proposition ; oui, je veux oublier mes
chagrins, mes malheurs et les loris qu'ont eus mes sembla-
bles envers moi.
— Parle, dit le spectre, est-ce convenu?
— C'est convenu.
— Que la volonté soit faile, et maintenant écoule bien ce

queje vais te dire avant de me séparer de toi. Cette faculté

queje viens de te donner, lu la donneras aux autres partout

où tu iras. Sans pouvoir recouvrer cette n:émoire du passé

â laquelle tu renonces, tu l'ôleras à tous ceux dont tu l'ap-

M'I" mal-
lr~n

on bienfaileur I Dé

prêcheras Ton expérience t'a ap|iris rjn

lieur el l'injustice était le lot de llinin

humaine sérail plus heureuse si cllr
|

tous SCS autres souvenirs, oublin ses i

les torts commis envers elle. Va , sois

barrasse de ces souvenirs à partir de ce momenl , répands
involontairement autour de loi le don d'une telle faculté Je

le le répèle, lu ne peux pas ne pas la communiquer à ceux
qui t'approchent. 'Va, que le bien qui l'arrivé et que tu vus

faire te rende heureux.
En prononçant ces mots le fanlôme avait tenu au-dessus

de la tête du visionnaire sa main cadavéreuse comme pour
une invocation impie .4 peine les eut-il achevés qu'il s'é-

vanouit et disparut....

Al)01.1'HE Jo.X.NVli.

( La suite au proc/iain iiuiiiéru.)

t'oiii'i'irr lie Puriii).

C'en est fail du premier jour de l'an 1849; il a vécu ce

(pie vivent le- roses et les bonbons. Hélas! nos vœux
, nos

serments ,
nos eadeanx, nos bouipiets, banquets, promesses,

caresses el lendresses. aniani de démonstrations à renvover

à l'iiiiiHi' |Hiiiliiiiiic l'Ins (Ir lunne fêle à ce lendemain,

les bonli""- -oni riii(|iii'- le~ Imi^ers ont eu le temps de se

ref'roidii sui liien de,-, lèvres. A.liru vos sourires, mesdames,
vendange est faite : que de fiouls qui se rembrunissent, que

de joies rentrées! Le bijou de la veille est le cliitfon du len-

demain, les enfanis eux-mêmes sont assis d'un air consterné

sur les joujoux en ruines C'est à qui s'empressera de
tourner le tios à ce beau jour cummc à un ami ruiné qui n'a
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plus rien à vous offrir. Tu étais Ijenu, magnif-que, prodi-

gue ; sur les pas naissait la conlance ; on se |,rétait a ton

joug avec cuipressetnent : Ion programme , c'était l'abon-

dance et le bonheur universel : aussi que de vivat et do

courbettes en ton honneur I Pendant vingt-

qualre heures tu fus notre favori, noire

héros et le plus populaire des jours ; c'est

maintenant lo lourdes \\o\i\VKpiplmnie
hérite de la couronne, et à la place de

les bonbons nous tend sa corbeille pleine

de brioches.

Que chacun abandonne le favoj i de la

veille; quant à nous plus fidilc à son

culte, nous n'en faisons pas si bon mar-
ché. Nous vous lavons monttt a la vdle

nédiction dan
enseignement

De cette vig

bleau inspiré

; une care.-se
;

lans ours ioiic

,iiet!e iligiH- d'C

|iiir Teiiiers. Li

il y a une espérance et un

u( rbeek , vous passez au ta-

biuit des potr, le choc des

c'est la grosse blonde qui e renverse la bouche enlr'ou-

verte et les veux no; es sous l'étreinte du gafantqui réclame

d'elle si brusquement son droit de royauté ; heureusement

([u'a côté de ce mauvais exemple d'usurpation, notre ar-

tiste a placé le beau trait du jeune gar-

çon qui n'use du pouvoir que pour le

bien et réserve à l'orphelin et à la veuve

leur part du gâteau.

Voulez vous savoir l'événement qui

met en émoi un certain beau monde et

qui a multiplié .les visites encore plus

que le jour de l'an? C'est la prochaine

élection académique. Il s'agit de donner
a h fois et presque dans la même jour-

nte un remplaçant à M. de Clialeau-

dans sa défiopa (llicidle

l'hargé de colifichets et bouiic
lie sucreries. Libre \ \ous m un
louant de le contempler dans
lin emblème moins étourdis-

sant, de sorte que ce dts»in

capital vous offre un /o«; de
l'ail villiigfuis ( I primitif qui no
rcsscMilili' giiiTc au nùtre. C'est

l'idjllc apii'S l'épopée, un in-

térieur paisibles après le specta-

cle (le la Itardianale. Maison
rustique, mais oii l'honnête et

nid(^ labeur de toute l'année eii-

Irelient nue heureuse aisance,
noire ferme est pleine de beaux
grains et de gâteaux dorés.

(irands nuMiliIrs de chêne, vas-

les Imliuis, lils spacieux comme
des clinpcllcs, c'est là que trône

encore notre lermier-ciiûtelain;

cependant la clarté de l'aurore

annonce le nouveau jour; les

étoiles, lasses d'errer là-haut, sont descendues sur la

terre ; aussitôt les bambins d'accourir à la chambre pa-

ternelle; voici l'éternelle fôtc do la nature qui recom-

mence; l'aïeule a quitté son rouet, la mère s'est parée

de sa plus belle robe ; on entoure lo patriarche avec des

transports et des cris de joie , chaque enfant reçoit sa bé-

\(i I, , I, . 1 1 lais de rire, plus dp doule, c'est une kermesse

,, Mm . I lini^ ilos on Ihunnoiir du jour des Uois. Alerte,

^.11, ,11, 1
iililiis ol tilles de binne humeur, l'aveugle est

deirn-co l.i piiilo, accordant son violon pour vous faiic dan-

ser, et le bouchon qui saule en l'air marquera la n.esure.

Le détail plaisant de ce petit lableau si graiidcnunl encadré,

biiand et à M. Valout. Beau-

coup de ces dames voient dans

le choix d'un immortel nouveau

I occasion naturelle d'exercer

leurs Uilenls et d'essayer leur

in'luence; on s'intéresse à la

nomination comme à un roman,

dont le candidat qu'on protège

devient le héros. Plus il y a de

luttes à soutenir, d'obstacles â

surmonter et de rivaux à vain-

cre, et plus on trouve le roman
bien intrigué. Madame R. disait

l'autre jour dans son siilon :

a Colle affaire vient fort à point,

et nous voilà à peu près sûres

de ne point mourir d'ennui pen-

dant colle quinzaine; car le fau-

teuil de ce pauvre Valout ne
«• peut manquer d'être vivomeni

disputé! » C'est une substitution

en elTel que sollicitent à la fois

la diplomatie représentée par

M. do Saint-Priest, le ronum ligure par M. Sainline, ol

l'érudition universitaire sous l'iiormine de M. Victor Le-

clerc. Il se dit cependant qu'au grand jour du scrutin la

majorité pourrait bien êlre acquise à un écrivain plus

jeune, il est vrai, mais plus éprouvé cl fiui lilléraire.

Jl. Désiré Nisard est un de ceux dont la |>arole et les pu-
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blications ont exercé dans ces derniers temps le plus d'ac-

tion et de salutaire iniluence sur les esprits. Son histoire

de la lillérature française est un mcdele d'appréciation

etdestyle..)ui peutdéfierlesplub beau\
titres académiques a (cependant on
aura beau proclamer voire \ifesprit,

et ce talent délicat et solide q n vous
distingue, combien d innocents au-
teurs, ô jeune Quintilien, vous pas
seront peut-être sur le corps, puis
qu'enlin c'est l'Académie qui met I au
réole! Cet aréopage même qui vous
^oùte, dans quelle mesure vous es-
time-t-il"? Selon qu il s interesse a 1 ai t,

et vous savez combien c est peu bon
altenlion est ailleurs, les auteuis et
criti(|ues n'en ont que le rebut »

Et nous ajouteron-.apiès cette cita

tion; Quene vous appeliez vous Noail-
les? République ou monarchie, nous

en or entre leurs mains .. « J'ai vu , dit notre chroniqueur
des antipodes, j'ai vu un ciloyen de ces contrées olVrir

deux onces d'or pour l'acquisition u'une btuteille d'eau de

vilégiée des récits à faire pâlir Monte-Cli^to
; là se chan-

tera sans tiève ni relâche l'ode sonore à la Fortune; là s'en-
tasseront tous les milliards de la caverne d'Ali-Baba; mais

bientôt aussi vous verrez partir à
la recherche, à la conquête des
richessesdecet Eldorado, toutes les

industries
, toutes les utopies, tous

les appétils qui étouffent et se dé-
vorentdans notre vieux monde. La

ilornie est riche en mêlai, mais
i^tpauvreen hommes; la belle

cccasion de la peupler aux dépens
ou plutôt au profit de notre France,
ou tant de produits n'ont plus de
débouchés

, où tant de bouteilles
d eau de Sediilz ne trouvent plus
d acheteurs ! La voix de nos virtuo-
se-- I esprit de nosauteurs, la verve
du feuilleton, l'éloquence du bar-
reau la conscience deces messieurs
et 1 ingénuité de ces dames, que

savons tous la vertu d un nom Ce
si.nt nos souvenirs qui nous dili-
gent, et nous agi-^sons par tiadi-
tion, principalement lors]u il s i-
git de couronner un bel esprit
Comment M. le duc de Noailles
n'irait-il pas tout royalement s'é-
tablir à la place de Chateau-
briand? Ce glorieux fauteuil ne
fut-il pas l'apanage de M. le car-
dinal de Noailles, et, au bout du
compte, ce n'est qu'un meuble
qui rentre dans la famille!

Voilà l'Icarie qui se réalise...

en Californie. Cette grande nou-
velle d'un âge d'or qui renaît à
l'autre bout du monde va faire
tourner les tètes européennes et
finira par leur enlever le peu
de cervelle qui leur reste. Nous
allons assister à la seconde con-
quête de l'Amérique par les Oc-
cidentaux, et l'on attend inces-
samment le Pierre l'Ermite qui
lèvera l'étendard de cette autre
croisade tout à fait digne de
notre temps. En lisant ces rela-
tions enchantées, on se croit
transporté dans l'ile d'Ulopie,

Hiv^,-'''"M''''"^'''''!.^'^''
Pi-en'nent un caractère frappantde vraisemblance et d'authenticité. Encore quelque temns

é réXro "le'homm;'-
""''-'-''"' "" ^ f"-" d'av?,taesire de I or, les hommes verront toutes choses se fondre

dobjelsde facile défaite etquelle
occasion ce serait pour l'appli-

calion en grand de la banque
d échange de M. Proudhon

!

Oui , ce sera sans doute la

réforme et le rajeunissement du
monde par la voie pacifique.

Grâce à ces mines inépuisables,

sa fortune ra prendre uneface
nouvelle, el l'imagination à son
tour se retrempera dans des
sources fécondes, les rapports
des choses seront changés, 1

1

eur appréciation devra vai icr

comme leur valeur. Quel bon-
heur de sortir de l'ancienne or-

nière, de n'avoir plus à repas-
ser par les mêmes chemins, et à

reprendre les mêmes récits!

D'abord, le mobile des giands
crimes, le plus puissant de Ion-,

la soif de l'or, aurait disparu de
la terre, et nous n'aurions plus
qu'à sauter par-dessus ce déliiil

si ordinaire de toutej nos se-

maines et qui iit e.icore une
des surprises de la nôtre :

, Assassinats divers pour vols,

morts diverses d'Hi.rpagons siii

Sediitz. t 11 faut donc s'altenrlre aux histoires les plus fa- 1 des sacs d'écus- » Ensuite, l'or ayant perdu la plus
bideuses de celle ralifcrnie, el voici un roman aux cent grande partie de son prix, il faudrait inventer d'autres pa-
inventions et aux mille chapitres Inul confeclionné pour cet rures, imaginer des ornements inédils, et demander de?
hiver. Il nous reviendra incessamment de cette terre pri- I effets nouveaux à de nouvelles combinaisons. La réforme
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de lii mode agiriiit sur les eoùts et les habitudes , si bien

que la langue et le vocabulaire seraient r6volulion»(:'s du

même coup.

En altendant ces modifications souveraines et ces trans-

lormiilions radicales, conleritons-nous, conlentcz-voiis, s'il

\ni)- plait, dos mêmes distractions, jniii--iv de- incmi'^

|il.ii-iis, allez voir les mêmes haniimi-. i Ir- Ii;iih|ih i- dr

liMiiiiii's libres) et les mêmes bals fie bal iii:h(|ii( dr I i1|HI,i .

lâchez surtout de vous ainii-rr dr^ im-nics iiiecen dans îles

speclacles différents. Wru.u i-i Iih , u|,alinn a la mode. Re-

vue, voilà notre nou\e;i .li'. \ riuv ilmir rcwoir
,

puisque

rcni/' il V a, la Prnprii li iln \ .iihlr\ illi' cl U-* l.nmpidtis de

hi Miini:iii-i>'r. iih'Iiiiiiih |ili i-r^ni uni nmis il' I ii(lc.;\ la Ires-

l„.|ii,. ^;,li-l.irii.,n i\v- li;il ~ ili' la l'urlcSaiiil-Mai lin.

Lo \e.-.in ira lies , la baiiiiur il'éilian^e , l'éloquence du car-

refour, la po-te aux commi.ssions, le communisme à coups

de poing, les croc-en-jambe parlementaires, le veau rôti

mangé en famille, le quolibet, le coq-à-l'àne, et tan't de

couplets rajustés sur de vieux airs, en vérité, c'est trop de

réminiscences, de résurrections et de revues. Dans ces mar-

rons d'Inde on a découpé tous les masques de l'année,

et on en a refait les épitaphes. Voici Catilina, Jeanne la

Folle, la Poule aux œufs d'or; on y revoit mademoiselle lîa-

chcl en Marseillaise et notre gra'nd'mére Eve rajeunie en

tableau vivant. L'innombrable personnel de la Porte-Saint-

Marlin était attelé à cette grande machine; mais le public,

autre altelago, suait, soufflait, élail rendu, et je ne suis pas

bien sûr qu'il ait dévoré jusqu'au dernier morceau de ce

pâté d'anguille.

C'est mademoiselle Ozy, cette beauté CaUipyge, aux for-

mes exubérantes, qui figurait la mère du genre humain,

avant l'expulsion du paradis terrestre. La toilette était du

dernier primitif, et on ne saurait mieux s'accommoder à la

situation. Depuis la fameuse miidame Oiiériau de la Cliasle

Suzanne, l'emploi des niidiir-. n'inml |i.ki'Ii' tenu avec plus

de succès. Cependant la liuriiir' ilr ic iMslume,qui tien-

drait A peu prés dans un Ij.i-ukt, ajani soulevé quelques

nuirmuies de surprise, une voisine se mit à dire : Ohé, tu

Irendiles, la inere des hommes !
— à quoi Eve-Ozy (qui

n'est pa^ Vm- aiiL-i'^lique), s'inspirant d'un mot célèbre, répon-

dit in iKilin-iilihiis : u Ce n'est pas de peur, c'est de froid. »

Au TIm MH' lli-hirniiie OÙ nous arrivons, voici dix maîtres

actes, le- Ui/shrrs rie Londres, gonflés de toutes les haines,

embellis de tous les amours, où se débattent toutes les pas-

sions; une fois entré dans ce pandémonium où vous cn-

Iraîne la fantaisie et le nom de l'auteur, M. Paul l'éval,

vous vous sentez dévoué à toutes les émotions et à toutes les

terreurs, l'air se charge de tous ces miasmes qui vous révè-

lent le voisinage de la taverne, l'approche du meurtre, les

fuo'ursde l'oivir. .Mais vnil i une ap|i,ii iiinri LT.iiii'n-,1' , un

respu-e, on se seul (luiirciiirnl l'i n rni]i|ilrirl (|i|i-
i rll|.

.Siizannali, cor. la llunlnir ,lr^ Mi/s/rn^ ,/r l'-ins. mtu
l'ange de cet enter, h il fallait eu nniuiner loiis les ilrninns,

autant vaudrait tenter le dénnmbrenuuit des lilous qui peu-

plent la capitale de l'empire britanniipie. Imaginez qu'ils

sont cent mille ni n'en piirlnns plii^. liin-Saiiln, un inanpiis,

un grand irf:.-.p;i-llr.r,l le rlirl ilrcrllc; l'c:I('IIHVir;iliK

Le prince Itn.lulplie .|r .M. fjiLTiir Sur, Ir (i^nile Mniiir-I n-ln

de M. Dumas. l'Iai.'iit (lcn\ liuninir.-. a>.se/. j;i;uiJio.-o,-., m.us

ce marcpiis de Um-Sanki nous parait atteindre au sublime

du myslcrieiix. C'esl veriliilileiuent un héros d'Homère four-

voyé dans les bioiiHIardsde la TiimiM':il esl .1 la fuis Cour,
CarLoiiclie et O'Connell. .lamais ingiédienN pin, [nniniiM.s

ne servirent à la fabrication du moine linniiiir. r< if^ni ,'c,l

fait le chef de tous les débaiicliés, di' tmi- 1> - 1 unlriils

et de l'"i- II', paniui < percésdc la Rome des trois royaumes
;

en sa ipialii.' dr 1 ni louche, il vole les diamanisde toutes

les daine- dr In 1 (jiii
, et, comme O'Connell, il aspire à la

délivrance de l'Irlande. On s'étonne un peu du temps qu'il

perd à son entreprise en présence des ressources dont il

dispose; la ville entière est dans ses mains, et , depuis le

riche marchand de la Cité jusqu'au dernier vaurien du
Strand , tout le monde est allilié a sa bande. Jamais sur sa

longue roule de héros diamaliquc , cet homme ne trouve

d'oiislacloqui puisse -11 iriKcmenl l'arrêter ;
derrière chacun

de ces obstarlr-, -r dn--!' un complice qui le lève. Ma-
gistrats, médcrni- .

-(Id.iis, walclimen , taverniers obéis-

sent au signe di- m- -i un ds. Il n'y a qu'un fou d'honnête

honuiie qui s'a\ i-r de Im ic-ister et l'on frémirait davantage

de l'étourderiedn \Hill,ii! -.i, an vu <?/.s7/ de tous, Rio-Sauto

n'était amoureux de sa lille, la belle Suzannah. Comment
cet amour est né dans les fumées d'une taverne, comment
il a grandi dans un tripot, et comment il éclale dans un
coupe-gorge, voilà qui mérite d'être vu. Aussi bien il n'y a

guère ici d'autre intérêt que cet amour ; la conspiration

pourrait en avoir, mais elle avorte. Je laisse de celé les

amours do Perceval et de Mary Trevor et les épisodi^s qui

en résultent
,
pour arriver au dénoùment. Il est heureux

comme le sont les amourettes qui se terminent par iiu ma-
riage. Uni Santd marié ne peut plus rien pour l'Irlande, il

faut i| r in.ilhrnreiix pavsaltenile sa délivrance d'un au-

tre brn-.. \i' -(n iv point exigeants, et n'allez pas demander à

ceseninjr^ II' piMinpioi et le conuiient de leur conduite , ils

-n'en savent rien. Il faut prendre ces mystères et ces mysté-

rieux pour ce qu'ils sont, un tableau curieux, une fantaisie

intriguée, un spectacle pompeux. Les Mi/sirrex rie I.ihkIics

nus au théâtre pourraient bien continuer le succès du ro-

man , et la direction n'a rien négligé pour ce bienheureux
M'Millal.

A cùh'' de eu ji.uid -ni ri ~ .le k;il,'id< i-i(ipe OU peut citer

le -ui'cc'- dr 1 .1 |.ni|,i.- |Miic -m nnr-i.'nc voisiuo , et qui
s'mlitnlr Piii is .s(/»^ /, ,.,.;/ I r-l iiK >n r iiup revuo des mo-
des de la \tnlleel do lun-a-bi ac de laniiee passée; mais ce

petit théâtre des /•'o/ie.s--«ra»irt/«/«f'.s' sait si bien ensorceler

son monde que ce Paris sans la son remplit sa caisse de
beaux éciis. A propos de ces revues, à pioposde ces bévues,

(Hi commet chaque soir, dans les théâtres qui les jouent,

une foule de mots à outrance. En voici un qui sent si terri-

blement son théâtre de la foire, que, pour son inauguration,

il fallait attendre celle du carnaval. Il est à l'adresse de la

deiniere invention de M. Clairvdle. On demande ( disait

un C.hamfort inconnu, après la première représentation des

1 uinp'niiis de la Montansier), on demande qui est-ce qui a

f.iil la et qui n'a pas mis de la cendre dessus'?— Et l'on vien-

dia ilire qu'il ne reste plus à ces Athéniens de Paris qucl-

i\w petite pointe de la raillerie et de la gaieté d'Aristo-

phane l
Pli- B-

Ce«'iie littéraire.

Madame de Miiinlenon, par M. le duc de Noailles (1). —
Dlémoires de madame de Sévigné, par M. VValckcnaër (2).

M. le duc de Noaillcs sera nommé demain membre de

l'Académie française. Il y remplacera M. de Chateaubriand,

el. ce jour-là il ne manquera pas de gens pour ilire : « Vous

vovez qu'il est bon, même aojMnid Inn, de - nppriri- Noailles

et d'être duc ! On entre dan- 1
\r,idiiiiir niniinr dans un

moulin. » Et là-dessus, pour lune pitcu an\ ticnli'-neuf, on

chantera de nouveau la litanie des martyrs de leurs cruau-

lès, — Béranger, de Balzac, Alexandre Dumas, Alfred de

Musset, etc.

Personne n'i-'iM'ii' rip.iidant que si Béranger n'a point

l'habit à palino Miir- , r-t qu'il n'en veut pas, et je le re-

grette, dans l'inlnrl dr>,i modestie. « Il y a, dit La Bruyère,

autant de faiblesse à fuir la mode qu'à l'affecter. Le philo-

sophe se laisse habiller par son tailleur. » Or le tailleur de

Béranger, c'était, ce devait être naturellement le tailleur de

l'Académie Quanta M. de Balzac et à M.Alexandre Dumas,

ils ont ou ils ont eu trop de tailleurs pour être agréés |)ar

une société qui ne reçoit que ceux dont elle peut répondre.

M. de Musset est jeune encore et il ne doit pas craindre

qu'on lui vole sa place.

Que M, de Noailles soit donc le bienvenu à l'Académie

framai-e, non paire qu'il est noble, non parce qu'il est duc,

mai-' puM I' (pi d \ irnt d'écrire sur le dix-septieme siècle un

livre di-no do fi' jrand et inépuisable sujet.

Il y a viiigl ans, l'apparition de ce livre eût \ivement ému
le public. Dans tous les journaux, des critiques instruits

en auraient rendu compte, et quelques-uns même lui aii-

raieni con-aoré plus d'un article; aujourd'hui, c'est tout

au plu-- il on -oin parlé dans deux ou trois de nos cinquante

louillo- poliih|iii'- il. littéraires. Il est vrai que ce qu'elles

rehi.-iiil n do? ouvrages comme Madame de Mahitenon,

elles l'accordenl toujours et très-volontiers à des chefs

d'œuvre comme les Marrons d Inde . ce qui ne laisse pas

que de consoler un [leu les amis des belles-lettres.

Peut-être sont ils encore plus nombreux qu'on ne le croit,

el qu'aujourd'hui c'est la critique qui manque au public

plutôt que le public ne manque à la critique, toutes les fois

qu'elle est faite avec conscience el indépendance. Rien ne

le prouve mieux que le succès de quelques bons livres doni

on voit les éditions se multiplier, sans que les compte:

rendus et les recom

Mémoires de madaim il,

vile atteint à leur troi-ion

tant do lo(doui- onnon\

déUiil-ln MO do nind.nno

moiii.- n->inonioiil ipii m
Maintenon, dont le pen

soient pour rien. Les

par M. VVaIckeriaër. ont

,
el puisqu'il s'est trouvé

iiic dan> M-- plus petits

o. il no - l'ii iinuvera pas

idioi do pio- madame de

iu>()ii'e aiilani d'intérêt.

rellement enclin à .soupçonner de perfidie les gens qui n'ont

pas de premiers mouvements et qui craignent de se livrer.

Madame de Maintenon a été punie par ou elle avait pé-

ché. Elle voulait, comme elle le dit dans une de ses lettres,

jouer au beau /lersnnnage. Ce personnage, elle l'a joué, et

si bien joué, qu'on a cru ipi'elle s'y élail aidée d'une foule

d'artifices dont elle ne fil jninni- n-mo, dont nu'me elle-

n'eut pas besoin. C'est une \onlo qm M. de Noailles met
dans tout son jour, et il e-l inipo--ible de conserver un
doute sur ce point lorsqu'on a lu les deux premiers volumes

de son Histoire, qui nous retracent la vie do la marquise-

depuis l'époque de sa naissance jusqu'à celle de la révoca-

tion de l'édit de Nantes inclusivement.

Avant d'arriver à son héro'ine, M. de Noailles, suivant;

l'ordinaire usage, a voulu nous rappeler les noms et les faits

de ses a'ienx, et principalement de son père et de son grand-

père , le fameux Théodore Agrippa d'Aubigné, l'austère

calviniste, l'ami de Ihéodore de Bcze. l'uifaligable compa-
gnon d'armes du Béarnais, le vigoureux poëledes Tragiques

,

ie mordant auteur du llaron de /'œnesie et de la Confession
de Sancy. homme en tout singulier, et qui, duranl le cours

de sa longue vie , demeura étroitement mêlé à toutes les

guerres, à tous les débats, à toutes les idées de son siècle.

M. de Noailles a vigoureusement dépeint cette grande el

austère figure, dont il résume les traits dans ces lignes cx-

cellenles : Personne, dit-il, ne représente mieux que d'Au-

bigné la vie aboiidantc et énergique qui anima tout le sei-

zième siècle; écrivain, guerrier, historien, (loète, théologien,

controversiste quand il le fallait, sans cesse il quittait l'épée

pour la plume, et il était bien en même temps le type de

ces rudes gentilshommes huguenots, fiers, indépendants,

inilexibles dans leur foi et dans leur haineeontre le papisme,

toujours le casque en tête et la dague au poing. Il continua

même auprès de Henri IV le rôle de ces grands frondeurs

de la cour de Valois qui blâmaient tout, parlaient haut, s'é-

loignaient tout à coup pour courir aux armes, rôle qui s'ef-

faça peu à peu sous la main fenye du cardinal de Riche-

lieu, et qui vint s'éteindre à la cour soumise de Louis XIV
dans la personne de Saint-Simon , frondeur muet et caché

qui répandait en secret sa bile dans ses volumineux Mémoi-
res denionn- Ion-temps inconnus. «

sinon autant de sympathies, que l'aimable auteur des lettres

à madame de Grignaii.

Ce furent, en effet, deux femmes qui se ressemblèrent

bien peu de figure, d'esprit, de caractère, de fortune, que

madame de Maintenon et madame de Sévigné. Celle-ci,

blonde, rieuse et folâtre, au minois agaçant et provoquant,

à l'esprit prime-saulier, au caractère vif et expansif, a passé

sa vie avec le calme d'une personne qui, naturellement pla-

cée dans une position élevée , n'a eu qu'a s'y maintenir et à

s'en montrer cligne pour en recueillir tous lés profits el tous

les honneurs. L'autre, au contraire, non moins belle, mais

d'une beauté plus sévère, non moins spirituelle, mais d'un

esprit plus réservé et plus contenu, non moins bien née en-

fin, mais d'une naissance que la richesse n'accompagnait

pas, a eu sans cesse à lutter contre sa destinée, qui, tour a

tour, luiiiccordait trop ou trop peu pour son bonheur. Après

n'avoir rien négligé dans la première partie de sa vie pour

réparer les injustices du sort et rappeler à tous ce qu'elle

était, elle dut ensuite mellre tous ses soins à le faire oublier,

quand un royal mariage l'eut enlevée à un rang qu'elle ne

voiilail ni ne [louvait avouer.

La position de madame de Maintenon a donc presque tou-

jours été gênée et contrainte, et c'est le sentiment de cette

gêne, avec le désir d'y échapper et d'en corriger les incon-

vénients, ;pii développa chez elle cette droite raison ,
ce tact

délicat, ce scrupuleux respect des autres et de soi qui la

dirigèrent en toute circonstance. Mais par la même elle

mampia d'une qualilé qui a toujours le don de plaire el

qui l'ait beaucoup par<lonner ; elle manqua d'abandon , de

cet abiuulon qui esl la première des grâces, el qui nous

charme si vivement chez madame de Sévigné. Madann' de

Sévigné, que rien n'embarrasse, toujours et partout mai

tresse d'elle-même, se livre fianchomont , avec la plus pi-

qiianle, la plus nalurelle originalité, à tons les mouvements

de son cœur, à toutes les inspirations de son esprit. Ma-

dame de MainIcnon,au contraire, qui eut tour à tour à

rappeler ceci ou à faire oublier cela, el, dans l'une et l'autre

de ces positions, toutes sortes de ménagements à garder,

en lut I éduite à n'agir et à ne parler qu'après avoir mesuré

la portée de ses paroles et de ses actes. C'est pour cela, c'est

parce qu'elle a manqué d'abamlon qu'on l'a crue laus.<e et

artificieuse ; car, de même ipi'on prèle souvent de la pro-

fondeur aux sols à mine mave, de même aussi ou est nalu-

Malhoiiion-oi

blail loil poil. I

Iraitie et ronoL

qu'il y tronviiil

dictions de son

rila. Cependant
ligure, et il épousa une be

(I) .Vu COlM'Io

^i) Chez. I-'iin,

;-l'n's.

lit d'Aubigné avait un fils qui lui ressem-
our. prodigue, débauché, et, qui pis est.

. changoant do roliL-ion et de parti dès

n piiilil
, d ,illii jii-ip, n s'attirer les malé-

rii\ po;o, qui. in- do pardonner, le déshé-

l aveiiliiiii-i avait do l'e.-piit et une jolie

et vertueuse demoiselle dont

il commença par manger le bien; puis il l'emmena en Amé-
rique, où il espérait rétablir sa fartune. .Mais, ayant noué
des intelligences avec les Anglais, il fut arrêté el enfermé au

Chàteau-Trompeite à Bordeaux, puis à Niort, où sa femme
l'accompagna, et où elle accoucha, le 27 novembre 163.5,

de Françoise d'Aubigné, depuis marquise de Maintenon.

Enfant encore, elle se vit séparée de sa mère el confiée

aux soins d'une tante qui n'oublia rien pour ramener dans
les droites voies celle petite brebis calviniste. Doucciii-s,

promesses, menaces, on employa tout en vain pour la faire

changer, tant cet enfant avait déjà de fermeté dans le carac-

tère. On ne lui épargna pas même les humiliations. Con-

fondue avec les domestiques, elle fut chargée des plus vils

détails de la maison, a Je commandais dans la basse-cour,

n-t-elle dit depuis, et c'est par là que mon règne a com-
mencé. » Tous les malins, dit à ce propos .M. de Noaillcs,

un loup sur son visage pour conserver son teint, un chapeau

de paille sur la tète, une gaule dans la main cl un petit p.i-

nier à son bras, on l'envoyait garder les dindons, avec

défense de toucher au panier avant d'avoir appris par cœur
cinq quatrains de Pibrac.

Avec Pibrac elle lisait déjà Plutarque, et son jeune esprit

acquérait de bonne heure une maturité dont elle eut besoin,

lorsqu'on sortant d'un couvent de la rue de Saint-Jacques,

où on l'avait mise parcharilé, elle entra dans le monde.

seule, sans protecteurs, aussi belle que pauvre, et ayant à

soutenir l'honneur d'un grand nom, qui nc.-t qu'un embar-

ras lorsqu'il n'est pas un appui.

Avant de suivre madame de Maintenon dans la société où

elle allait faire ses premiers pas, -M de Noailles nous a es-

quissé le tableau de cette société nouvelle qui se forma de

161.10 à 1630 et dont le berceau fut l'hôtel de la marquise

de Rambouillet, dont on a bien souvent parlé , mais dont

jamais, je crois, on n'a aussi bien saisi et défini le carac-

tère, l'esprit, la posilicui, l'inlluence que le fait M. de

Noailles, dans ce passage : « Habituellement sédentaire à

Paris, où on l'appelait U\ déesse d'.^tllcnes, et déjà mère de

sc(it enfants, en 1620. madame de Uambiiuillel nous appa-

raît comme la première grande dame de l'ancien régime,

telle que les deux siècles derniers en onl oIToil plusieurs mo-

dèles; avanl une existence simple el noble, liée à la cour

sans en dépen Ire, entourée d'une famille nombreuse, d'amis

plus n(uiibreux encore et des respecis de lous, allirani par

la séduction de la vertu et le charme de I esprit , exerçant

sur les manières et la morale du lemps un ascendant géné-

ralement accepté, et cachant sous des apparences frivoles

el brillantes une de ces ânies grandes el fortes que n'étonne

pas plus le niallieur que la prospcriié. Dans la révolution

française, on a vu nombre de ces grandes dames, babiluéos

dès l'eur enfance au bixo el aux délica|ps,ses de la vie, des-

cendre loul a coup de ces splendeurs presque avec indilTc-

rence pour eiilrer dans d'odieuses prisons, cl marcher à la

mon avec calme, digiuté, niajeslc même, au milieu de leurs

bourreaux, n

\oilà certes un beau portrait, vrai à louségiirds. dont

loules les nuances sont finement seulies ol vivement expri-

mées. Mais tout en reconnaissant la salutaire influence

qu'exerça l'hôtel de Rambouillet sur les mci-iirs el les ou-

vrages de l'esprit, il faut se garder de lui trop accorder.

Selon moi, M Rœderer, dans son point de vue syslëmali-
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i|ue, a (Jéiiassé toule mesure. C'est avoir une pauvre idée

(lu dix-spplième siècle que de le faire graviter tout entier

autour du cabinet bleu d'Arthénice, du salon de madame
de Uamboulllet; c'est niéconuaitre l'originalité des plus

vigoureux génies de celte époque que d'attribuer le mérite

do leiu'S cliefs-d'œuvre aux conversations de cette société qui

priiiiit, avant tout, le joli et le poli ; où trônaient Marini,

Voiture, Balzac et t^hapelain. Bossuet ne fit que traverser

les saluns de la marquise; si on y protégea le Cirf de Cor-

neille, on y condamna Polijeucte tout d'une voix. Molière

el l.a Fontaine n'en étaient pas, et l'auteur des Précieiise.i

ridicules, bien qu'il se défende, dans sa prélace , d'avoir

•voulu attaquer les vraies précieuses, coterie puissante et

redoutable, n'en a pas moins jeté plus d'une pierre dans

ileurs jardins. Ce qui le prouve, c'est le mot de Ménage

à Chapelain , en sortnnt de la première représentation des

Précieuses : « Vous el moi , monsieur, nous avons long-

temps admiré les sottises qui viennent d'être critiquées si

finement; il nous faudra désormais brûler ce que nous

avons adoré et adorer ce que nous avons brûlé. » Or, ce

n'élait pas avec des Catlios et des Madelon que frayaient

Ménage et Chapelain, mais avec ce que le précieux avait de
j

plus cunsidérable.

l-itlérairement, l'iniluence de l'hôtel de Hambouillet a été

mêlée do bon et de mauvais. Si elle se fùl imposée à des
j

.génies comme Molière et La Fontaine, ellr li'~ l'iil cciliiiic-

menl, gàlés et affadis, autant que la chose ilail pns-iliie, l:i

Fontaine, il est vrai, se disait le disriple de Vuilnie; mais

c'était un disciple qui n'avait retenu de son maitre que la po-

lilesse de son goût et son aimable enjouement, sans toiiles

•ces poinles et toutes ces mignardises qu'on avait admirées

d'aburd à l'égal du reste. L'esprit humain a procédé à l'hô-

tel de liandioudlet comme il a toujours fait en toute chose :

partout et toujours on commence par dépasser le but avant

de l'atteindre; à force de vouloir s'éloigner du grossier etilu

barbare, on avait poussé, à l'hôtel de Kambouillet, ju.squ'au

précieux et au raffiné. Mais TelTort n'en fut pas moins loua-

ble, et il a porté ses fruits. C'est dans le cabinet blsu de la

marquise, le premier salon qui s'ouvrit en France, que

commença cet agréable commerce des grands seigneurs, des

grandes dames et des gens de lettres, ipii iiiliH,|iii-it dans

les mœurs cette décence, ce respect dc.^ Iiicii-r.inci's, et,

dans les œuvres de l'esprit, cette polite.ssr. n-iic ilrhcnlesse

qui est l'un des caractères les plus distmctits el comme la

lieur de notre littérature. « Ce fut là enfin, nous dit M de

Noaille3,que naquit réellement la connersation, cet art char-

mant dont les règles ne peuvent se dire, qui s'apprend à la

fois par la tradition et par un sentiment inné de l'exquis ot

de l'agréable, où la bienveillance, la simplicité, la politesse

nuancée, l'éliquetle même et la science des usages, la variété

de l(]iis et de sujets, le choc des idées différentes, les récits

piquanis el animés, une cerlaine façon de dire et de conter,

les bons mots qui se répètent, la finesse, la giàce, la malice,

l'abandon , l'imprévu, se trouvent sans cesse mêlés, et for-

ment un des plaisirs les plus vifs que des esprits délicats

puissent goûter. »

On voit |iar cette définition que M. le duc de Noailles sait

causer et qu'd sait aussi parfaitement écrire. Son style

a cette simplicité ornée, cette élégante précision, cette jus-

tesse, et en même temps cette facilité qui' peignent les choses

avec vérilé, avec aisance et avec grâce. C'est la langue du
dix-septième siècle, mais dans la bouche d'un Français du
di.x-neuvième, qui ne se permet point d'archa'i'smes, et qui

n'ignore pas qu'avant tout il faut parler pour se faire enten-

dre. Quoique habituellement sobre d'images, M. de Noailles

sait les emplover à propos pour peindre aux yeux une idée

Traie. C'est ainsi qu'il nous représente le devancier de tous les

grands hommes du siècle de Louis XIV, l'auteur du Cid el de
Ciiiiiii, 1 i-iiiiime la colonne isolée d'un édifice qui n'est pas

om "ic «•l'ii-i- ml. » C'est ainsi que, sans rien perdre de sa

gruMie, ! ^i\l(' lie l'histoire peut s'^einbellir de ces images
dent les lusloriens de nos jours, et même M. de Chateau-
briand, ont terriblement abusé. M. de Noailles est presque
toujours aussi heureux que sobre dans le choix de celles

qu'il emploie, .le n'aime pas cependant à lui entendre dire

que les hommes traînent depuis Adam le lioulet du vice.

L'image n'a rien de très-biblique; car c'est absolument
comme si l'on disait que 1rs h> les depuis Adam sont con-

damnés aux travaux lorri'^ j pci pviuilé.

Mais je m'aperçois que :c n.' >ui^ meure qu'aux cent pie-

micres pages des deux vnluruc,.. de M. de Noailles, et que
cependant j'ai déjà eu tant d'observations à faire, d'éloges

a décerner, de passages à citer que me voilà presque au
bout do la carrière que je dois parcourir ici. J'aurais pour-
lant bien désiré vous faire suivre pas à pas, à travers toutes
les phases de sa vie si singulière, et mademoiselle d'Au-
bigné, et madame Scarron, et la gouvernante des enfants
de Louis XIV, et madame la marquise de Mainlenon, et

enfin la femme du grand roi, qui, dans celte haute position,

sut loiijours user discrètement de son influence, et ne cher-
cha jamais à gouverner Louis XIV, qu'aucune femme ne
gouverna; qui, enfin, comme l'a déjà dit Voltaire, est

liarfailement innocenle de la révocation de l'édit de Nantes,
qui se lallurhail diuis la pensée du roi à lout un système
d'unilé iclijii-ii^e II poliiique, que !M. de Noailles expose
avec une iiin Millm-i' netteté, a^ec un rare bon sens. Car
parloid \\ uirle lis hautes considérations de l'historien aux
lécils cl aux leniaïques du biographe; el, sans sortir du
caille qu'il s'est liacé, il en agrandit la perspeclive par l'art

avec lequel il y fait entrer tout ce qui de près ou de loin s'y
rattache.

Au résumé, c'est là un excellent livre que j'ai du plaisir

à louer, parce qu'il satisfait sur presque tous les poinis
mes sympathies hisloriques et litléraires, parce que j'y
ln)iu<i lout ce que j'aurais pensé et dit sur un pareil sujet,
s'il m'avait été donné de le comprendre et de l'exprimer aussi
liien.

i:n finissant, je m'aperçois que madame de Mainlenon

m'a terriblement fait oublier madam.e de Sévigné Mais déjà,

dans un autre recueil
,
j'ai parlé longuement des trois pre-

miers volumes des Mémoires de M. Walckenaér. Le qua-

trième, qui vient de paraître, ne sera pas le dernier, puis-

qu'il ne nous raconte que deux ans de la vie de madame de
Sévigné. Comme on le voit, la route, avec M. Walckenaér,
sera longue. Chemin faisant, il est vrai, il n'épargne rien

pour nous instruire et nous plaire. Qu'il y prenne ga.de

pourtant; il ne faut pas que les Mémnires sur madame de

Sévigné soient plus longs que sa mi ir-jtoinhince, car, entie

celle-ci et celle-là, on n'hésiterail pj- nu pi viciera toujours

voir madame de Sévigné, ses pauni- ci m'.- amis, peinte par

ede-même que par un de ses biographes, si judicieux et si

agréable qu'il soit.

Alex.\ndre Dita'i.

Cltroiiitiue iiiujiicale.

Pour peu que nous eussions de penchant à imiter ces ca-

ractères moroses, malheureusement très-nombreux au temps

où nous sommes; ces gens à propos de tout et toujours de

mauvaise humeur, qui trouvent que rien de ce qui est n'est

bien, qui pensent que lout est pour le pis dans le pire des

mondes possibles, nous aurions certes beau jeu aujourd'hui.

Nnii> demanderions d'abord, passant ambitieusement du
-ini|.lr lole de chioniqueur musical à celui de grave cri-

tique de la société humaine, comment il se fait que, ayant

eu la lacullé de placer la saison musicale aux beaux jours de

l'année, celui qui organisa notre monde parisien la fil préci-

sément coïncidernver lesjnurs où le froid est le plus intense,

où régnent les liiiiiiiilanls les plus épais, les plus humides,

les plus malsains. Il e-i perinis de croire, non sans fonde-

ment, que le même Fi aurais qui créa le vaudeville l'ut pour

quelque chose dans cet arrangement de choses
,
que, né ma-

lin avant tout, il contribua de tout son pouvoir à ce qu'elles

fussent ainsi, et pas autrement, afin de jouer un bon tour de

sa façon à ces hauts et puissants seigneurs et maîtres, les

théâtres lyriques. Et le drôle a si bien réussi, qu'il ne se

passe pas de saison musicale où les directeurs des grands

théâtres de musique subventionnés ne soient, à un instant

donné, aux abois pour composer leur spectacle. Le rhume et

l'enrouement sévissent sur toutes les poitrines, sur tous les

larynx à la fois; la voix robuste et vigoureuse delà basse-

taille n'est pas plus à l'abri du mal que le gosier frêle et dé-

licat du premier ténor amoureux, .lugez de ce que devient,

en ce cas, le mélodieux instrument de la chanteuse légère,

comme le timbre ordinairement pur et limpide de la canta-

trice expressive doit tristement se voiler, s'assombrir, se

ternir. Aussi
,
pendant la quinzaine qui vient de s'écouler,

pour quelques journées de gelée un peu forte, le public s'est-il

vu momentanément privé du chef-d'œuvre en vogue ; le l'ai

d'Andorre. Kn outre, l'administration de l'Opéra-Comique,

animée d'un zèle bien louable, voulait finir l'année I8i8 par

la première représentation d'un nouvel opéra-bouffon
, le

Caïd, dont on dit d'avance le plus grand bien. Mais le zélé

directeur avait compté sans les enrouements et les rhumes,

et force a été de renvoyer l'ouvrage nouveau en 1849. Nous
espérons cependant vous en donner, la semaine prochaine,

d'excellenles nouvelles; car, selon toule probabilité, le Caïd
sera représenté en même temps que cet article sera sous

presse.

A l'Opéra, quand les roulades sont arrêtées par la glace,

ou les sons filés interrompus par le brouillard, il reste du
moins les entrechats, corps de réserve qui donne alors d'au-

tant plus volontiers. Mais danser n'est pas chanter. Et d'ail-

leurs si l'on danse, en cette saison, avec plaisir, avec entrai-

ns. nent, avec délire, par une sorte de be.^-oin hygiénic(ue,

c'est une raison de plus pour que l'on chaule péniblemenl,

sans souffle, tout de travers, et par |)ure obligation. Il est

évident, d'après cette autre raison, que le temps des bals ne

devrait pas êtie le même que celui de la musique propre,

ment dite; on écoute alors celle-ci avec impatience, on

la goûte médiocrement, bien que, pour se donner une con-

tenance, on ait l'air de la goûter; enfin il est clair que,

dans un monde mieux fait que le nôtre, la saiMiii mu.ieale

viendra en d'au! res moments qui lui seront plus iialini^lle-

ment appropriés Kn atlenilant. il faut bien se ri'-ejiiei, lanl

les liabilu>les de- haulemp- eiHilraeliM>s smil ihllinle, a re-

former, à la vuii' re\emi' liiiinee pinrhaiii" el h m niMubre

d'années eiisuile, Imij -s a la même épeipii', el eela malgré

brumaire, liiiii me, nivôse, pluviôse et ventôse. Costaux
larynx seii-ihle- il iia.;iles a se précautioiiner convenable-

ment s'ils en liuiiveiil le moyen, et au public à prendre pa-

tience. Le I al d'Andorre a d'ailleurs reparu sur l'affiche de

l'Opéra Comique et continue d'y figurer glorieusement irois

ou quatre fois par semaine

Madame de Lagrange a repris aussi le cours de ses débuts

à l'Opéra. Après le lôle de Desdémone, elle a chanté celui

de Lucie et celui de la princesse Isabelle dans Itnhert-le-

Diable. Nmis avons lemlii justice à l'a^-iliti' nielle et brillante

qui a miMile ;i n lie leiuaripialile ehaiileii-e il'èiir .lecueillie

avec faveui de- la pr^ iiiu'ie -uiiee qu'elle s'e-t hiil entendre.

La scène de lulie de Lncie lui a de nouveau valu un très-

beau et tics-juste succès, par la manière surtout dont elle

l'a vocalisèe. File dit avec le même incontestable talent

de vocalise l'air du deuxième arln de lUtltert-le-niable.

Mais ce talent, il faut bien le dire. hii--e lnni'uii- désirer un

peu de celle chaleur communicalive -i nei i-.-airi an théâtre,

et c'est avec regret qu'on se seul plus eluime qu'eiuu en l'é-

coutant.

Nous espérions pouvoir annoncer aujourd'hui la réou-

verture accomplie ou très-prochaine du Théàlre-ltalien, qui

devait, disait-on, s'effectuer sous la direction de M. Ilonconi,

avec le concours de MM. Lablache, Mario, mesdames Al

boni, Castellan, et de plus la Barbieri, cantatrice fort re-

nommée depuis quelque temps en Italie. Nous tenions, en

effet, de source cerlaine que la commission des théâtres,

consultée à ce sujet, avait émis une opinion tout à fait favo'
rable à celte combinaison, qui lui paiaissait la meilleure
entre toutes celles qui lui étaient présentées. Cependant les

portes de la salle Ventadour restent closes, et rien n'est

moins assuré que de les voir bientôt se rouvrir. C'est donc
avec douleur que nous sommes obligés de constater que
l'année 1849 se dislingue des précédentes, à son commence-
ment, par l'absence d'un d<;s théâtres les plus nécessaires au
luxe de notre grande cite , et à l'evistence duquel est atta-

chée la vie d'un graml imnilire d'aili-ies lie>-ilislingués.

Depuis près d'un demi-siei le, re ilirahe n .nail pa- une seule
année fait défaut à la sai-mi mu-ieale |iai i-ienne. Il en coûte
de signaler pour la première fois la ruine d'une entreprise
naguère si florissante. Et s'il ne s'agissait, après tout, que
d'un théâtre de moins, on pourrait à la rigueur se consoler

en suivant l'exemple de ceux qui disent ; » Ce n'est rien,

c'est une femme qui se noie. » Mais, de même que le bon La
Fontaine, nous ne sommes pas de ces gcnslà; et, comme
nous voyons dans les choses d'ici-bas, ([uelqne futiles qu'on
les juge, une liaison extrêmement étroite, une dépendance
très-intime, on trouvera, nous nous plaisons à le croire, et

nous le désirons vivement, autre chose que d'inutiles regrets

pour relever un théâtre qui lit si longtemps la joie de tout

ce que le monde entier compte d'esprits d'élite, de bon goùl,

éclairés, aimant le beau dans son essence la plus immaté-
rielle en même temps que la plus agréable. Qu'on appelle

ces esprits-là, si l'on veut, aristocratiques ou autrement, peu
nous importe. Toujours est-il que nous considérons la gloire

de la France comme solidairement engagée dans le maintien

de ces institutions artistiques qui firent placer notre pays à

la tète des nations intelligentes par les étiangers eux-mê-
mes. Il ne s'agit pas de l'abdication volontaire ou forcée

d'un sceptre ordinaire.

Quoi qu'il en soit, la saison des concerts est décidément
ouverte. File a été inaugurée, le lendemain de la Noël, par

une soirée qui marquera, nous n'en douions pas, parmi les

plus belles de cet hiver. Elle offrait, comme un fort grand
nombre de soirées et matinées musicales dont nous aurons
à parler durant les trois mois qui vont suivre, le double

plaisir de l'art et de la bienfaisance. De plus, et c'était

là le principal attrait du programme, Térésa Milanollo y
faisait sa rentrée dans le monde musical, qui, depuis quel-

que temps, était veuf de ce rare et beau talent, depuis,

hélas! que Térésa était elle-même demeurée veuve de sa

chère sœur Maria, sa digne partenaire de gloire et de

succès. Quelle émotion, quelle douleur a dû ressentir la

pauvre Térésa en se voyant seule pour la première fois

devant le public, seule, sans sa bien-aimée Maria, morte à

seize ans! Et pour elle, Térésa, qui n'est guère plus âgée,

combien ce premier instant de retour au monde, à l'art, aux
triomphes, a dû être un instant de tristesse et d'angoisses !

Mais l'art, ce sublime consolateur de toutes les peines,

et le public, cet enthousiaste oublieux, se sont unis en ce

moment, comme par une impulsion divine, pour adoucir le

choc douloureux dont le cœur de Térésa était ébranlé. Au
bruit des applaudissements unanimes, l'artiste est redevenue

elle-même, et le public qui l'avait connue il y a sept ans

enfant précoce et charmante, l'a retrouvée artiste véri-

tablement accomplie, au-dessus disons-le, même, de quel-

que éloge que notre plume en pût tracer. Comment , en

effet, raconter, analyser, expliquer la manière dont celte

jeune fille joue du violon? Cet instrument, qui, suivant nos

habitudes, ne semble pas fait pour elle, devient entre ses

mains une chose qu'aucun mot ne saurait exprimer. Ce sont

des sons d'une rondeur, d'un moelleux, d'une justesse,

d'une puissance, et puis d'une finesse et d'une suavité, qui

pénètrent jusqu'au fond de Tàme en vous ravissant les sens.

Elle chante comme la voix la plus parfaite ne pourrait mieux

faire, et la difficulté semble ne pas exister sous ses doigts,

tant elle l'exécute avec grâce, avec aisance, et même, pour

ainsi parler, avec modestie. Térésa Milanollo doit rester tout

l'hiver à Paris; nous aurons par conséquent plus d'une occa-

sion de l'entendre et d'en parler; nous tenions seidement à

dire aujourd'hui que son retour parmi nous a été dignement

et bruyamment fêté.

Dans le même concert, mademoiselle Aglaé Masson, qui

était, elle aussi, il v a quelques années une pianiste précoce,

a exécute le nincei'to en ,/ii de Weber, de façon à prouver

qu'elle e>l inaiiiii^naiit une virtuose consommée. Aussi une

bonne pai i de- ii i.iniplies de la soirée lui a-t-elle été légiti-

mement deeeinie Le récitatif et la cavaline d' \rsace de
.Séniiramide, la scène et l'air du deuxième acte de la Heine

de Chypre, chantés par mademoiselle Sophie Méqui let, ont

valu le succès le plus flatteur à cette éminente cantatrice,

dont la place est marquée à l'Opéra, où dc\ja, d'ailleurs, elle

a occupé un rang distingué, autant par son jeu sévère que

par sa bellevoixel sa savanle mé.hode de chant .MadameCa-

bel s'est également fait applaudir en disant d'une vuix fraî-

che et légère l'air des Mousquetaires de la Heine, et la

marguerite du l'ai d'Andorre. Enfin lout le concert a

paru satisfaire pleinement le nombreux public d'artistes, de

gens de lettres et d'amateurs ijui n'avait pas laissé vide une

seule place de la salle Hertz. Nous croyons avoir déjà dit

dans un précédent ailicle que cette soirée était donnée au

profit de la caisse de secourset pensions de l'association des

artistes musiciens

Les Speelarles-Cnncerts du boulevard Bonne-Nouvelle

viennent de taire une viTilable excursion dans le domaine

de rOpi'i.ia "iiiiipe' I a ineee que nous y avons vu représen-

ter deiiueienienl -I II- le hiie de VAnneau de la Marquise,

a toutes les pniporlions cl les allures du genre que le lliéâlre

Favarl a seul le droit d'exploiter. Nous y avons remarqué
mademoiselle Petil-Brièro et M. Béraud, deux débris de feu

rOpéia-National; mais deux débris heureusement assez

jeunes et assez bien doués de voix et d'intelligence drama-
tique pour que nous espérions les voir bientôt sur une scène

plus élevée.

G. B.
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I>i*«^«l30tioiis itoiir IliâO. — Caricaticre» |iai* Quillenboi».

Chapeau qu'ddopicront nos mod'
incroyables.

Les dindons se nourriront do canards. ; df l'uniforme forcera le gouvernement d'habiller les niiliiaires tn pokin^ Il y aura une cruelle nersèculion conlre ios apôtres
afln de les dislingucr des bourgeuii. des doctrines communistes.

Les citoyens ne seront pUi* ob'iniSs qu'à six Le volo en do
Jours d'élection par semaine Le s^-pIiOine leur
sera accordé... pour monter leur «.irtlc.

nps feia di^sormais partie de rcsercU-c de> Iroupes. Les ihi^àlrcs îc feront phalansléricn« pour avoir dcsqucuM
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Prédictions de 1S49. ^Caricatures par Qiiillenbois.

Les(!lian„er» redevcuidronl un des plus beaux orntmenls de Fan- L' s ilubsduuonderonl que loulcs les élections se fassenl à Paris, pour éviter M. Proudhon, l'ennemi de la propriété .. des autres ayant re-
It s influences du donjon et du clocher. cueilli une succession, reviendra à des sentiments meilleurs.

M. Cabet continuera à ne pas cfîccluer son voyage en Icarie. Les artistes continueront à cacher leur or, pour affamer les modèlts Les bals publics attireront toujours la meilleure société.

EPfCER,

Mitralisaiioii peiiliouinironi pour que Les socialistes desdeux sexes continucronl à s'occuper de la misère du pi uple en u angeai l II y aura toujours des mi^conlenlp, su

lii parlagé eulre les 86 depariemeiils. du veau froid el en perlant les loasts les plus chauds. les professeurs. . de barricade
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lie aloiir «le l'An à C°ant«»ii.

C'était le 26 janvier. Le jour venait à peine de paraître,

et j'étais peu mollement élenilii sur un eanapé en rolin qui

me servait de lit dans la salle à man|;er du consulat.

Je m'éveillai , et voyant le jour poindre à travers ma
moustiquaire, je m'empressai d'appeler Ayann , mon jeune

boy chinois quej'avais ci m'' i\v. .Maoao à Canton.

Ayann devait au-siini j|i|.:ii:iiin> avec des cigares de Ma-

nille, une mèche alliiiiiii' il \:\ t;i>se de thé, cet indispen-

sable réveille-matin en |i:iys chinois.

Mais à peine eus-je prononcé le nom d'Ayann, qu'il se fit

à mes oreilles un bourdonnement de tchiti-tchin , â croire

que loule la maison élernnait

Ayann ! Ayann! la tasse de thé! » criai-je plus fort,

sans me donner la peine d'ouvrir le^yeux.

Et les fchin-tcliin conlinuaient de plus belle.

u Ah ç.i, (lui^lle musique est-ce donc... Ayann!... n

Celle fois je me retouinai vers la salle, j'entr'oiivrls la

moustiquaire, j'ouvris tout à fait les yeux , et je vis quatre

faces chinoises qui s'inclinaient, se relevaient, s'inclinaient

encore, avec force sourires et un murmure plus ou moins

harmonieux desalulations

Ayann se détacha le premier de ce tiroupe élastique

,

m'offrit la tasse de thé avec la gravité qu'il apporlait à l'ac-

complissemenl de tous ses devoirs
,
puis glissa légèrement

dans la soucoupe un éventail en papier, couvert de dessins

et d'inscriptions. Cela fait, il joignit les mains, et se livra

à un solo de tchin-tchin sur tous les tons.

Le conipràrfor (chef des domestique.-!) s'avança à son tour

et me présenta respecluensement un bâton d'encre de

Chine et un étui à pinceaux, qu'il déposa avec précaution

sur le canapé.
Puis vint le portier avec une paire de lanternes sur les-

quelles était écrit mon nom en grandes lettres chinoises

rouges et noires.

Je ne .savais que penser de cette cérémonie et je laissai

déliler tout ce monde ,
bien convaincu que les Chinois

étaient inr'apables de me jouer une mauvaise plaisanterie.

Restait encore le cuisinier. Il tenait dans sa main un plat

soigneusement recouvert d'une serviette. — « lit toi aussi !

Voyons, approche; que m'apportes-tu là? un plat de ta

façon ! » — Kn ell'et , le diôle retira la servielte et me mit

presque sous le nez un petit cochon de lait parfaitement

rissolé au milieu d'une molle litière de persil.

C'était le bouquet, qu'accompagna une dernière fusée de

tchin-tchin, lancée en chœur par les quatre Chinois.

Çà maintenant, — leur dis-je en rendant à Ayann la

tasse de thé que j'étais parvenu à boire dans les entr'acles

de cette comédie, — ayez la bonté de m'expbquer pourquoi

tant de cadeaux ! En tout cas, c'est fort bien à vous, et je

vous remercie. Toutes ces belles choses me serviront....

.-\yann, veille au petit ftchon : ce sera pour le déjeuner

Allons, répondez : c'est dune une fêle?...

— Mais, monsieur, — me dit le comprador, — nous som-
mes aujourd'hui au premier jour de la vingt- deuxième
année du règne de Tao-Kvvang. (Au nom vénéré de l'empe-

reur, les quatre Chinois s'inclinèrent humblement.)
— Comment, le jour de l'an! Mais vous employez donc

votre année à fêter le jour de l'an ! voilà près d'un mois qu'il

est passé.

— I),iignez me pardonner, grand homme, — reprit mon
imperliiiiiable comprador ; — c'est aujourd'hui le premier

jour de la vingt-deuxième année du règne de Tao-Kwang.
(Les quatre Chinois s'inclinmiii iliin hiï )

— Au diable voire 'l'ao Kw.in-'... N'i'lions-noiis pas à

Macao le h" janvier? l'arlilm, mui- W savez bien. — Toi
,

Ayann
,
qui m'as quille loule la journée sous prétexte de

rendre les hommages à les nobles parents, pour le confor-

mer, disais-tu, aux règles du sage Confucius, qu'as-tu à ré-

pondre?
— Mais, monsieur, à Macao c'était le faux jour de l'an

,

celui des barburex.
— (.omment, drôle, le /'«î/a: jour de l'an! »

Je commençais à m'irriler de ce singulier enlètement.

Mais aussitôt, sans me laisser le temps de les interroger da-

vantage, mes Chinois se mirent à répéter, tous ensemble
cette fois : u Premier jour de la vingt-deuxième année du
règne de Tao-Kwang! Tchin-tchin, Ichin-tchin. Premier

jour...

~ Oh ! pour le coup, j'y consens. Laissez-moi ni'habiller

lianipiillement , et retournez chacun à vos affaires; toi,

comprador, au marché; — loi, à tes fourneaux , — et toi

,

a la piirle (r'élait au portier ipie je me permettais de tenir

II' langage.) — Ayann, va me chercher encore une tasse de
II»''. Puisqu'il y il deux jours de l'an, à ce qu'il parait, je

peux bien prendre deux tasses de Ihé. »

(Jiiand Ayann fut sorti : a Au fait, — pensai-je, —j'oublie

liiiijours que je suis en Chine. Si les Chinois faisaient

riinime nous, ce ne seraient plus des (Chinois. Il serait bien

plus extraordinaire, vraiment, (|ue leur année commençât
au P' janvier, en même temiis que celle des barbares.

Malheur aux asironomes de Pékin, s'ils s'étaient permis un
Ici plagiai! J'aurais dû lire Confucius; après tout, j'aime

mieux payer deux fois le tribut du jour de l'an ; c'est beau-
coup plus simple. Seulement, qu'ils n'y rcxii'iiin'iit plus

avec Iniis lihiii-tchin. r

Je lirai alors quelques piastres eu relnur de l'evcnlail, de
l'encre ilr C.hmi', des lanlernes et du cochon de lait. — Les
ladiaiix i|iriiii iri-oil, en Chine comme ailleurs, tinissenl

par cnùtcr Imt clirr.

.Mais je ii'fiais pa.^ à bout de peines. Après les domesti-
ques du ciinsulal

, \inreiil le barbier, le lailleiir, le cordon-
nier et luiil un regîmenl de marchands auxquels j'avais eu
allaue pour di\crM's cmpU-ilcs. Jusqu'à l'heure du déjeu-
ner, le consulat fui iiuindé de petits papiers rouges por-
lanl le nom des visileurs, d'évenlails. d'écrans; le lout

accompagné de l'éternelle litanie : a C'est aujourd'hui le

premier jour de la vingt-deuxième année, » etc., etc. En-

lin, pour me dérober à celte conlinuelle bordée de compli-

ments, je SOI lis avec Com-shong, inlerprète du niandaiiii de

la police. — (;omshong élait un de (vs Chinois amphibies,

comme il s'en rencon're i|uel(pies-uns à Canton
,
qui fré-

quenlenl la société des Européens, et qui , après s'être mo-
qués des mandarins devant les barbares, vonl . le soir, se

moipier des barbares devant les niandarin-; 11-, gagiinil a

ce métier les bonnes grâces des un- n ii- imi^iir- ilr, :ii|.

Ires. Au demeurant, ce sont de ru.^i- Il iiuiii- il il l.nii-in

délier; mais ils parlent anglais, et les EuiupcLn= les em-

ploient comme dictionnaires.

Com-shong m'expliqua que la première lune de l'année

chinoise commence le 26 janvier et que la fêle se prolonge

ordinairement pendant plusieurs jours. « Vous allez voir,

me dil-il , lout Oiiton est sur pied. Nous n'avons ni sainls

ni dimanche, mais le j'jur de l'an est une occasion de poli-

tesses récifiroques et de grand commerce. Les boutiques, les

places, les théâtres sont pleins de monde. »

En effet, à peine sortis de la factorerie française, nous

nous trouvâmes au milieu d'une immense foule. « Gare à

vous, me dit charitablement Com-shong; la main sur vos

poches !
— Bah ! vous vous mêlez donc aussi de faire le

foulard , vous autres Chinois? — Oh ! des gens distraits !...

mais prenez garde et suivez-moi, nous irons plus vite. »

Puis le voilà qui crie
,
gesticule ,

pousse à droite . à gau-

che
;
j'imite naturellemeni (l'Ile Miii|tlr iiiaiHi'iiMr qui indi-

que ordinairement aux boll^( hiii"i-lr |i.i--.iji' 'I lin m. un lai in

ou d'un barbare. Les .Anglais, qui niniiiriii jnrir perdre

leur temps dans les rues, uni lialiilin' I'- i lllllul^ a leur

faire place. Grâce au procédé somiiiiuir dr ( mn sliong, nous

fendons la presse et nous arrivons ar-r/,
i-

ipu ment sur la

place qui longe le jardin de la facloiei le ullglal^e et aboutit

à Old-Chind-streel.

La place avait un air de fêle. Ici les barbiers rasant les

tètes, nattant les (jueues, neltoyaut les oreilles, nu clialniiil-

lant agréablement le dos de leurs praliqnr» piui l'jnlisi'r

la circulation du sang. — Le jour de l'an e-l Imn inn-ndu,

jour de barbe, et tous les Chinois, même les [ilii-- pauvres,

prennent place sur l'escabeau. — La des diseurs de bonne

aventure, des oiseaux savants, des munitos plus ou moins

caniches , des lanternes magiques, elc Plus loin, des ba-

teleurs SB livraient aux exercices gyiiiiia-i)i|iii> Ir... plus com-

pliqués et donnaient lapaïadè. i.'ii.ni un \.iii,ilile champ
de foire, il'où s'élevaient, avec le sin ilr> |iri.inls, des cris

de joie ou de disputes. « Passons vile, ne cria Com-shong.

Il y a ici beaucoup de gens de la campagne, et avant quel-

ques minutes vous seriez enloiiré par les curieux. »

Nous entrâmes donc dans Olil-Chiiiaslreet , rue assez

large, pavée de dalles, recouverte de vitres comme un pas-

sage, et bordée des plus riches magasins, où la foule des

acheteurs se renouvelait à chaque instant.

a — Vous avez donc l'habilude de faire des cadeaux de

jour de l'an?

»— Oh! ce n'est pas seulement cela; chacun achète ses

provisions pour l'année, renouvelle sa garde-robe, une partie

de ses meubles ou ornemenis d'intérieur. On vend les

vieilleries et on achète du neuf. C'est le plus beau moment
pour les marchands de bric-à-brac, qui reprennent à vil

prix beaucoup d'objets de luxe que les riches Chinois ne

gardent pas chez eux plus d'une année... Et puis, au com
meuccment de l'année, toutes les affaires -r Inpii-imi . les

marchands arrêtent leurs comptes, les crcinH i. i - li.im'lrnl

leurs débiteurs, et ceux-ci, pour payer, soiil nMige^ Minvenl

de se défaire de leur mobilier. Aussi tous les prix sont di-

minués. Les Européens en profitent pour faire leurs em-

plettes de curiosités. Si vous voulez, allons chez Toki-True;

sa boutique doit être comble. »

Toki-True est le plus célèbre marchand de curiosités de

Canton. Il habite Physic-street, rue occupée en grande par-

tie par les pharmaciens et les magasins de nids d'hirondelles.

C'est un petit vieillard, encore vert, toujours en mouve-

ment et en iiaroles, toujours prêt à attraper son monde,
— surtout quand il fait le bonhomme en offrant la tasse de

Ihé, — et capable d'improv iser un roman ou une généalogie

fabuleuse sur chacune des vieilleries qui encombrent sa

bouliqiir OiuiihI nous entrâmes chez lui il élait au milieu

d'iinnii n-r' l'inM'is remplis de toutes sorles d'objets: livres,

\(Mriiiriii-
.

|ii|i''-. bronzes , elc. Aulanl d'attrapes pour les'

hiiiiiirir- i: |i('i'us qui, dans le cours de l'année, viendront

jelei lriii> pKKiii'sdans le gouffre de son insatiable cupidité.

M aili» !r ili' vii'illi's marmiles, il les revendra à quclcpie

Angkiis loiiiaie des vases précieux fondus sous la dynastie

des .\!iiig. Qu'importe! En matière de curiosités il n'y a que

la foi qui .sauve. — Impossible , d'ailleurs , de sortir de la

buutiquede Toki-True sans en emporter quelque chose. -

Con-sliong me pressait d'acheter et de profiter, comme tant

d'autres, de la belle occasion du jour rie l'an. I\lais niailre

Com-shong n'était qu'un compère. — Quand deux Chinois

se Irouvent en présence d'un Européen , aussilêt la guerre

sainte est déclarée de plein droit contre la bourse du fan-
kwiii, dont les vainqueurs savent bien qu'ils se partageront

les dépouilles.

« Non , non
,
je ne veux rien pour aujourd'hui , dis-je en

me retirant à grand'peine du guêpier. Je reviendrai, véné-

rable Toki-True. Au revoir. — Ah! par exemple, vous ne

sortirez pas d'ici la poche vide. Je n'entends pas que vous

preniez celle mauvaise habilude. Venez, j'aime mieux vous

donner un com-.sha (cadeau ) en l'honiu'iir du jour de l'an.

Ce n'est pas tous les jours fêle. » Et eu même lemprij il me
planla dans la poche une longue llùle à dix Irons. « Eiiipor-

lez-moi cela. C'est un objet de grand pri^ La llùlea appar-

tenu à l'un des meilleurs disciples de Confucius. Je parie

que Confucius s'en est servi! » Com-shong lit chorus et

s'extasia sur la llrHe.

.Un cadeau de Toki-True! Le traître m'avait donc bien

volé les jours précédenis!

J'étais, d'ailleurs, Irès-embarrassé de ma llùte. Elle élail

ornée d'une épaisse couche de poussière, digne, assorément,
de remoDier à Confucius. La rendre à Toki-True : quelle
ingratitude ! — La jeler au coin d'une borne : quel vanda-
lisme! Si du moins elle avait eu la longueur dune canne!
Malheureusement elle était cassée, de vieillesse sans doule :

ce qui ajoutait â son prix. - « Bah! dis-je à Com-shong, il

y apailoul des orchestres et des Ihéâlres en plein venl.
\lliiii< l'iilendre la musique moderne. Conduis-moi au plus
Ih ,111 ilifàlie: j'y Irouverai bien un joueur de Uùle, et je

l'ii ]i.i--riai mon antique. »

Apji:-- le diner, je sortis de nouveau avec Com-shong. Il

faisait nuit; mais les rues étaient éclairées par des milliers-

de lanlernes de toutes formes el de toutes couleurs qui ré-

pandaient sur la fêle le plus vif éclat. Les orchesires conti-

nuaient leur lintamarre, les barbiers rasaient encore, les

chiens savants, tirant la langue, se livraient, comme en plein

jour, à leurs merveilleux exercices, les marchands d'oranges
el de li-tchi s'égosillaient au coin des rui'S, et le Ihé coulait

à longs flots dans toutes les boutiques. De temps à autre,

des palani|uins
,
presque aussi larges que la rue, et por-

tant les mandarins qui allaient faire leur cour au vice-

roi, heurtaient la fouloel produisaient une espèce de remous-
qui , de bosse en bosse . finissait par casser un carreau.

De là
,
grands éclats de rire dans l'innombrable tribu des-

gainins. A chaque carrefour on entendait le bruit des pé-

tards, sans lesquels il n'y a pas, en (2hine, de fêle complète.
Enfin c'était , de lous côlés, joie, mouvement , illumination,

musique, un viai sabbat.

» Tiidieu, Com-shong , voilà un peuple bien gai ! On
nous dit en Europe que les habilants du Célesle-Einpire sont

I rifles comme des pliilnsophes ou des bonnets de nuit. Croyez
donc aux relations des voyageurs !

— Oh ! monsieur, les voyageurs n'ont pas tout à fait tort.

I es Chinois ne connaissent guère que deux grandes fêles :

celle du jour de l'an et celle des lanlernes Elles durent cha-
cune plusieurs jours, pendant lesquels Canton prend l'aspect

que vous voyez
— Tiens, voici le ciel qui s'en mêle : il est tout rouge.

Est-ce qu'on illumine aussi là-hauf »

«Non, c'est un quartier qui brûle dans l'intérieur Je
Canton » t.. Lavollee.

Ketoiir de Madrid n Pnris en 1834.
SOUVENIRS DU CIIOLÉBA.

(Suite el lin — Voir le précédenl numéro.)

Près des murs de la ville, mais en dehors, on nous dé-
posa sous un hangar dans la cour d'un couvent. Les moines
s'étaient enfuis devant nous comme à l'aspect de deux pes-

tiférés échappés du lazaret Sandoval déchira quelques
feuillets de son portefeuille, et écrivit au crayon deux biiiels

qu'il alla poser sur une pierre au milieu de la cour. L'un

élait pour le capitaine général de l'Aragon , qu il avisait de
notre arrivée, en lui demandant les moyens de partir. Daiis-

l'aulre , sans adresse et lout ouvert , il priait qu'on nous fil

lacharilé d'un pot d'eau chaude et d'une cuiller en bois.

Un moine, de ceux qui nous veillaienl, vint prendre les-

deux dépêches , el au boul d'un (]uarl d heure nous étions

servis. Dans celte eau chaude, et avec celle cuiller, noiis-

fimes délayer des labletles de bouillon , nous y cassâmes

quelques bribes de biscuit, et nous mangeâmes à la gamelle
un peu de soupe dont nous avions grand besoin. Pendant ce
repas d'anachorète, arriva la réponse du capitaine général,

qui nous envoyait, d'occasion, une perdrix al escabfche (1>

el une bouteille de malaga. ("e radeau fnl-il bien reçu
,
je

le laisse à penser. Nous bûmes les premières gorgées, car

de verres point, à la santé du charitable proconsul, qui était

alors, si j'ai la mémoire de l'eslomac aussi bonne que celle

du cœur, le général Ezpelela.

Peu d'heures a[ircs, on nous amena
,
par son ordre, une

petite charrette à boeufs. Irésbasse, trèsélroilc, attelée

d'une seule mule. Sur la planche de ce véhicule primitif élaiL

posé un vieux, sale el mince matelas de crin qui me rap-

pela celui de Lazarille de Tonnes , à travers lequel se cha-

maillaient ses os et les roseaux de la claie du lil. Celle char-

relte élait l'unique équipage dont nous pus.sions désormais

nous servir. Il fallut laisser sous le hangar du couvent la

regretlable carriole de Gil-Blas. Ainsi donc, étendus côle à

côie sur noire matelas comme un roi el une reine sur le

marbre de leur lombeau,nousparlimes au milieu de la nuit,

en cêloyanl les bords de l'Ebre. que nous remonlànies jus-

qu'au bac qui esl en face du village de Oiiiva. Là, chez une
bonne vieille femme ipii nous ouvrit sa porte au chani du

coi|, nous primes le chocolat.

Iléla<: les tspagnols ont raison : Mieux vaul le mal
connu ipie le bien a connaître, l'ommenl croire que nous
regrelleiiims la charrille à boeufs el le malelas de Laza-

rille? Mais iiniis changions d'équipages comme l'âne du
jardinier iliaïuiail de maîtres. A Ourea cesse loul che-

min pralicable aux voilures; il n'y a plus, dans le sentier

toujours réiréci . place que pour les pieds d'un mulet. On
nous amena donc deux bêles de .somme, el lan lis (|ue le

svelle el le.sle Sandoval enjambait la sienne an sniit de
nwulim , l'on hissait sur l'autre, à grand renfort de bras, la'

carcasse de mon squeletle , plus pe-ani de faiblesse que
d'eiubonpoinl. J'avais pour selle, el c'éiail la meilleure , un

large bat rembourré de paille, qui éloignait mes jambes à

un pie.l des lianes de ma monlure Cet écarlemenl me causa

bieulôl une douleur insupportable el des crampes à crier.

J'avais beau me jeler en avant , le nez cnire les oreilles du

mulet, ou me renverser en arriére, la numie sur sa queue,

rien n'adoucissait mon supplice, que reiloiibliienl au con-

traire les coiirbelles et les ruades de la méchanie bêle. Il

fallut s'ingénier. Avec quelques bonis de ficelle , aidé du

(I) Espèce de marinade.
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bon Siimloval, je fis une espèce de longue brelelle qui alla-

cliiiil mes genoux sur mes épaules, et je pendis lilieralenient

mes jambes à mon cou. Nous avions a faire ainsi une longue

étape de liuil heures, dans des landes déserles, slérdes, des-

séchées, où nous ne trouvions nul abri contre un soled ar-

dent, nul remède à une soif brûlante. Pas une maison, pas

un aibre, pas un ruisseau. Mais l'espoir nous soutenait, en

nous montrant, au bout de l'étape, un séjour de repos, de

raliaicliisscmenl et d'abondance.
j

C'était la petite ville d'Ayerbe, située au pied des Pyré-

nées, qui ont, comme on sait, vingt à vingt-cinq lieues de

•largeur entre les plaines de i'Aragon et leurs dernières

cimes, landis qu'elles s'abaissent rapidement du côté de la

France. J'avais, pour ce pays, de pressantes letlres de re-

<'ommandation, et la ceititude d'y recevoir l'accueil d'un

-ami. Mais pas plus Ayerbe que Safagosse ne devait s'ouvrir

pour nous. Sur un rocher qui dominait, en avant de la pe-

tite ville, le sentier que nous suivions l'un devant l'autre,

nous aperçiimes tout à coup une troupe de gens armés. Ils

levèrent leurs lusils, mirent en joue, et, avant que nous

fussions a portée de la voi,\ , ils nous envoyèrent trois ou

quatre coups de feu sans doute à poudre. Nous pensâmes

d'abord que, par une de ces marches rapides qui leur étaient

si familières, les factieu.\ de la Navarre étaient venus pren-

dre Ajeibe et couper la communication de Madrid avec

la France. Nous nous crûmes au moins prisonniers de

guerre, et de gens qui gardaient peu de prisonniers vivants.

Mais, comme dit la comédie de Caldéron, ce n'est pas tou-

jours le pire qui est le certain (1). Ces tireurs de coups de

fusil n'étaient que des gens du bourg qui se gardaient aussi

du choléra, et c'était pour nous dire, de plus loin, qu'il fal-

lait nous en retourner. Après d'assez longs pourparlers,

par écrit d'abord, puis à haute voix, ou plutôt à grands cris

comme des navires qui se hèlent, on nous conduisit, sans

nous toucher, entre une haie d'escopettes et de trabiicos,

dans une baraque abandonnée qui précédait de trois à qua-

tre cents pas les premières maisons d'Ayerbe. Là, nous

obtînmes encore l'aumône d'un j)Ot d'eau chaude et d'un pot

d'eau froide [lOiir calmer la faim et la soif qui nous tour-

mentaient. Mais bientôt la nouvelle de notre arrivée se ré-

pandit dans la bourgade. A ma figure de Lazare ressuscité,

on m'avait reconnu pour un cholérique échappé du foyer

pestilentiel, et la foule oisive (c'était un dimanche) qui jasait

dans les rues entre messe et vêpres, commença bien vile à

murmurer contre la violation des règlements sanitaires. Des

curieu.x vinrent rôder autour de notre baraque pour s'assu-

rer du fait; puis les mécontents survinrent, puis les furieux.

C'étaient surtout ries femmes, et surtout de vieilles femmes,

qui se montraient acharnées. Leurs injures leurs menaces,

leurs imprécations ne cessaient rie tomber sur ma pauvre

tète. Il V avait, je me le rappelle, un petit ruisseau de,-cendu

des montagnes qui coulait bruyamment devant la masure
où nous étions blottis. A l'abri derrière ce faible rempart,

mais mieux défendu par la peur même qu'on avait de porter

la main sur moi, j'essayais de faire bonne contenance, et, la

cu"iller en main, j'adressais même de galants chiculeos

(fleurettes) aux plus enragées de ces mégères. Cependant
l'émeute grondait et grossissait de plus belle; j'étais, sans

talent ni beauté, comme Orphée au milieu ries bacchantes

de la Thrace, ou plutôt comme saint Etienne au milieu ries

.luifs, car on commençait à s'armer de pierres, pour frapper

sans crainte de la contagion
,
et je courais vraiment risque

de mourir lapidé.

Dans ce moment critique arriva l'alcade. Avec sa canne
à pomme d'or, il écarta la foule, fit reculer les uns, taire les

auties: puis, pénétrant bravement au seuil de notre bara-

que, il nous conseilla, dans une paternelle allocution , de
déguerpir au plus vite. En vain j'alléguai mon état de souf-

france et d'épuisement qui se lisait sur mon visage, qui

s'entendait dans ma voix; le magistrat municipal répliqua

froidement que, si nous nous obsl inions à rester une heure
<le plus, il ne répondait ni de calmer les esprits, ni de rete-

nir les mains de son peuple ipiieblo), et que je ne devrais

attribuer qu'à moi-même la fin tragique qui m attendait. En
même temps, un viozo nous amenait des mules que le pré-

voyant alcade avait fait bâter en toute hâte à notre inten-

tion. Il n'y avait plus à résister. Tandis que Sandoval en-

fourchait s'a monture devant la porte, in fit entrer la mienne
jusque auprès du banc rie bois où j'étais étendu. Quand je

me remis avec effort sur mes deux pieds, la méchante bête

me tourna sournoisement les talons et m'en-voya une ruade
ilans la poitrine. Bien portant, elle m'eût tuée peut-être;

mais j'étais si faible, si peu résistant, que je tombai à la ren-

verse comme un capucin de carte abattu par le souille d'un
enfant, .le n'eus point de mal, mais seulement le malheur de
briser dans ma chute notre bouteille de bordeaux, qui ren-

lèrmait ei»ore quelques gorgées d'un vin généreux que nous
ménagions, depuis Madrid, avec une avare tendresse. On
me ramassa, on m'assit sur la selle empaillée, on me pendit
les jambes au cou, et nous partîmes enfin, poursuivis par les

malédictions du peuple d'Ayerbe.

Au sortir de cette bourgade inhospitalière, dont nous fîmes
le tour par un long circuit, se dressent les premières pentes
des Pyrénées. Nous commençâmes l'ascension, au coucher
du soleil, le long d'une côte rapide et rocailleuse. Nos mulets
.avançaient péniblement, plutôt par soubresauts que pas à
pas, et comme s'ils se fussent dressés sur leurs pieds de rier-

rière. t'elte position pénible, ces secousses perpétuelles
achevèrent d'épuiser le reste de mes forces, .le ne pouvais
plus me soutenir, ni des pieds sur l'étrier, ni des mains à
la crinière du mulet. Vingt fois je manquai de glisser sur sa
croupe, et de m'en aller de là Dieu sait où. 11 fallut, pour
<'ontinuer la route, chercher un expédient, .le n'avais plus
la faculté de songer même à mon salut, .l'étais mourant et

résigné à mourir. Faute de trouver mieux, Sandoval et le

I
ostillon me posèrent sur le bât comme un sac, la tête d'un

(I) IS'e si''m]ire lo pcor es cicrto.

côté, les jambes de l'autre. De temps en temps, ils me re-

tournaient, soit sur le dos, soit sur le ventre, et nous che-

minions de la sorte dans le silence de la nuit, dans notre

propre silence. Fréquemment le bon Sandoval, qui mar-

chait à mon côté me soutenant la tête, approchait son oreille

de ma bouche pour distinguer, au faible bruit de la respi-

ration , si j'existais encore, et moi je lui faisais, d'une voix,

éteinte, avec mes dernières recommandations mes derniers

adieux
La triste caravane atteignait alors un vaste plateau. Nous

fimes halte. La nuit, fraîche et pure, était éclairée par une
lune radieuse. L'air des montagnes, cet air bienfaisant où

l'on devrait, comme l'a dit Rousseau, plonger les mahides de

même qu'on les plonge dans des bains d'eaux thermales, nous

entourait de son atmosphère active et vivifiante. Nous étions

d'ailleurs, sur ces hautes cimes, hors de l'influence pestilen-

tielle qui infestait les plaines. Cette belle nuit au milieu de
cette belle nature, ce bain d'air salubre au sortir de l'épidé-

mie, produisirent sur moi un elfet si prompt, si salutaire, si

prodigieux, que je puis bien le nommer une résurrection .le

sentis renaître à la fois mon corps et mon âme; l'énergie

morale me revint avec le soulagement physique, et la force

de vivre m'en rendit le désir et l'espoir. Au grand étonne-
ment comme à la grande joie de mon compagnon, je pus
m'asseoir en selle, â la manière des femmes, lorsque nous
nous remimes en marche après un peu de repos, et le sac

inerte rie tout à l'heure, redevenu voyageur alerte, impa-
tient, pressait sa monture de la voix et du talon.

Nous arrivâmes, vers deux heures du matin, dans un
hameau de cliévriers. Au milieu d'une vingtaine de caba-

nes, assez semblables aux chalets des Alpes, s'élevait une
grande maison en [lierre, où l'on avait établi, pour l'usage

des courriers, un relais de mules entre Ayerbe et Jaca. C'est

la que nous deniiindâmes et que nous reçûmes l'hospitalité.

A voir l'empressement cordial de ces braves gens, les pre-

miers depuis Mailiid qui ne montras.-ent à ma vue ni etfroi

ni horreur, on eût dit que le nom même du choléra, pas

plus que son souflle empesté, n'était monté jusqu'à eux des

bas-fonds de la terre. Secoué, ballotté sans relâche, pendant

tant d'heures et par de tels chemins, sur la croupe et les

flancs de mulets aux rudes allures, mon maigre corps était

couvert d'écorchures saignantes; de la tète aux pieds, ce

n'était qu'une plaie. Les bons chévriers, me promettant une

guérison certaine, m'étendirent tout nu sur des nattes de

jonc devant un bon feu de bois résineux, et tout en me tour-

nant et retournant comme un lièvre à la broche, se mirent

a m'oindre toiii e corps avec de l'huile et du saindoux. On
eût dit un athlète se préparant au pugilat. Ce traitement

antique me fit, en efl'et, grand bien. A l'aube du jour, nous

étions rie nouveau chacun sur notre hète, cheminant dans la

direction de .laça , où n"us arrivâmes â midi. Les murailles

rie cette petite place forte étaient encore mieux fermées au

choléra qu'^ don Carlos. On nous tint, en plein soleil, au

pied d'un bastion, toujours réduits au pot d'eau chaude, que

nous convertissions en soupe, grâce aux tablettes et au bis-

cuit du panier de M. Leblanc. Mais là, enfin, cessa son

usage un peu monotone. Le soir, au bout d'une autre étape,

nous étions à ("amfranc, où les autorités, plus indulgentes et

filiis courageuses, nous laissèrent entrer, diner et coucher.

C'était le premier repas et le prem er repos qu'il nous eût

été permis de prendre depuis la porte de Madrid. Un mate-

las, après un gigot de mouton, quelles délices! Capoue n'en

offf it point de pareilles à l'armée d'Annibal.

Ce repas et ce repos nous donnèrent des forces pour la

rude journée du lendemain. 11 fallait franchir le col de Cam-
franc, sur l'un des points culminants de la chaîne pyré-

néenne, pour atteindre et descendre ensuite les versants

français, .l'étais monté cette fois, non plus sur un lourd et

entêté mulet, mais sur un petit cheval des montagnes, vif,

alerte, intelligent, qui sautait de roche en roche avec le

pied agile et sûr d'un chamois. Quand nous atteignîmes les

plus hauts sommets, quand nous fûmes perdus, au-dessus

des nuages, dans cette région silencieuse, abandonnée de

tout être vivant, où ne s'élève nul oiseau, pas même l'aigle,

où l'on n'entend plus voler une mouche ni bourdonner un
insecte, où la végétation se réduit à quelques mousses ver-

doyantes qui ta|iissent les fiancs des rochers toujours hu-

mides, nous eûmes le beau spectacle et la dangereuse ren-

contre d'un phénomène propre à ces parages singuliers.

Quoique nous fussions au mois d'août, et que le tonnerre

gronrtàt au loin sous nos pieds dans les vallées ries deux
versants, nous fûmes envelopjiés tout à cou[i par un furieux

tourbillon de neige qui menaçait, en nous étant la vue et

presque la respiration, de nous emporter avec lui dans les

précipices où il s'engouffrait bruyamment, .le me crampon-
nais aux crins de mon petit cheval, qui se cramponnait aux
mousses glissantes du sentier. Cette tourmente glaciale,

dont j ai retrouvé depuis l'analogue dans les chasse-neige

des steppes de la Russie, dura peu, fort heureusement. Au
bout d'un quart d'heure, l'air était calme, le ciel serein,

et les rayons d'un beau soleil réchauffaient nos membres
transis.

I>'pendaiit, et sans nous en douter, nous avions passé la

liîne idéale qui s'appelle frontière; nous étions en France,

.le m'en aperçus en rencontrant, près d'un poste de doua-

niers, un petit délaclieinent de soldats de la ligne que leurs

pantalons rouges doivent trahir de loin aux yeux des contre-

bandiers. A la vue du pauvre chevalier de la Triste-Fi-

gure et de son piteux accoutrement, mes tourlouroiis furent

pris d'un rire homérique ; « Oh c'te tête! oh ce pif! »

criaient-ils tous ensemble, me croyant Espagn. 1 et supposant

que je ne les comprenais pas. « 'fiens! disait l'un, il porte

ses genoux sur ses épaules comme saint Denis portait sa tête

sous son bras. — Est-ce que c'est la mode en Espagne, di-

sait l'autre, d'avoir son manteau sur le dos au cœur de l'été"?

— C'est pour avoir trop sué qu'il est devenu si maigre, ob
servait un troisième. — Le fait est , reprenait un camarade ,

que ses joues se baisent à travers ses mâchoires; » et vingt

autres quolibets qui ranimaient incessamment les éclats de
leur gaieté. Jamais Potier, Vernet, Arnal, Debureau, n'eu-
rent un tel succès de fou rire. Pour le coup, je vis bien que
j'étais en France J'appelai du' doigt l'un des rieurs, et, lui

mettant une piastre dans la main ; a Tenez , mon brave , lui

dis-je, voilà pour boire à ma santé. Vous voyez que j'en ai

grand besoin, car je suis malade, et je mérite plus d'être

plaint que d'être moqué » U ne fallut que ce peu de mots,
dits en français, pour toucher le cœur de ces braves jeunes
gens, qui s'éloignèrent en silence et baissant la tête. J'eus

regret ensuite d'avoir troublé une gaieté si franche et si peu
maligne.

Après le bourg d'Urdos commencent les routes praticables

aux voitures. Nous luissâmes donc là chevaux et mulets, et

nous louâmes une petite carriole pour gagner Oloron. Comme
elle était fort étroite et que nous fa reni) lissions à nous
deux, Sandoval et moi, le voiturier attela un second cheval
pour nous conduire en postillon. Mais, ce qu'il s'était bien
gardé de nous dire , c'e^t que son cheval de trait

,
jusque-là

bête de somme, était mis dans des brancards pour la pre-

mière fois de sa vie. l'out alla bien tant que la roule resta

encaissée dans les roches comme au fond d'un fossé. Mais
nous arrivâmes bientôt à un passage dangereux. Coupée à
pic, sur notre gauche, dan* le coude d'une gorge de mon-
tagne, et dominant un profond ravin au fond duquel coulait

en bouillonnant un des nombreux torrents ou gares qui se

précipitent des Pyrénées, la route, à droite, était taillée dans
la roche vive. Une espèce de garde-fou , formé d'une perche
en travers sur deux pieux fichés dans le roc, indiquait le dan-
ger plutôt qu'il ne l'empêchait.

Arrivé dans ce tournant étroit, notre limonier s'effraya du
vide et du bruit qu'il avait à gauche. Il se jeta brusquement
de l'autre côté, la roue heurta contre un bloc rie pierre, et

la carriole tomba sur le liane, écrasant dans sa chute la per-

che du garde-fou. Nous voilà, Sandoval et moi, lui dessus,

moi dessous, lancés par la force d'impulsion dans la capote

en cuir de notre carriole, et suspendus par ce frêle appui à
cent pieds au-dessus du torrent. Les chevaux, heureuse-

ment, s'étaient arrêtés, et le voiturier, désarçonné lui-

même par la secousse, s'était jeté à genoux, invoquant à

grands cris la Vierge et les saints. Nous lui criâmes qu'il

avait mieux à faire que des signes de croix. Il vint aider

Sandoval à se dégager, et tous deux me tirèrent avec pré-

caution du réduit étroit d'où mon regaid mesvrnit t'ahime.

Nous étions alors, par l'habitude, si bien aguerris contre les

dangers, que cette aventure nous fit rire. Cependant, crainte

qu'elle se renouvelât avec moins de succès. Sani'oval monta
à poil nu l'ombrageux limonier, dont l'autre cheval, plus

doux, prit la place au brancard. Nous arrivâmes ainsi à

Oloron, sans plus d'encombre. Là, mon bon compagnon me
quitta pour aller à Bayonne porter je ne sais quelle confi-

dence au télégraphe, et nuù je me fis mener à Pau, non pour
visiter le vieux château d'Henri IV, mais pour prendre le plus

droit chemin.
J'y trouvai justement place dans la petite voiture du cour-

rier qui porte les dé|ièches à Mont-de-Marsan. El lorsque,

d'une écriture trembl('tante comn>e celle d'un vieillard

,

j'eus annoncé à M. Georges Villiers mon arrivée en France,

lorsque, ce devoir rt'mpli, je m'assis auprès du courrier,

sans souci désormais des relais et des repas, je me crus 9
bien au bout de toutes mes tribulations. Une dernière pour-

tant m'attendait. Vers minuit, nous traversâmes l'Adour,

non sur un pont ni dans un bac. mais tout bonnement à

gué. Or, une crue d'eau subite, causée peut-être par l'ou-

ragan de neige que j'avais traversé la veille, avait grossi

cette rivière capricieuse. Nous fûmes brusquement réveillés

par l'eau qui entrait dans le coffre de la voiture, et nous

montait fe long des jambes. Bientôt le flot souleva notre équi-

page, qui s'en allait à la dérive, comme un bateau, entraî-

nant de compagnie nos deux chevaux, forcés de se mettre

à la nage. Aux cris du postillon et du courrier, quelques

habitants d'un village situé sur la rive accoururent à notre

secours. Ils entrèrent bravement dans l'eau jusque sous les

aisselles, et, s'aidant de grands bâtons, nous poussèrent

peu à peu hors du courant, puis sur la berge, d'où nous

regagnâmes, à travers les prés inondés, la route de Mont-de-

Marsan.
La diligence qui va de cette ville à Bordeaux attendait,

pour partïr, le courrier attardé dont elle devait emporter le

sac aux lettres. Dans mon impatience d'arriver au terme du

voyage, je résolus de partir avec elle. Mais toutes les places

étaient prises, et je me crus très-heureux d'être admis sous

la bâche, avec les paquets. C'était un four, c'était un cloa-

que, que pas un souflle d'air ne venait rafraîchir et purifier.

Me sentant bientôt tomber en pâmoison, j'ailai frapper sur

l'épaule d'un gros paysan des Landes qui ronflait juché

sur la banquette d'impériale. « Combien vous coûte; lui

demandai-je, votre place jusqu'à Bordeaux? — Trois francs,

me dit-il, — Si je vous remboursais ces trois IVancs, repris-

je, voiidriez-vous l'échanger contre la mienm' .\ii->iloi,

et pour toute léponse, mon homme sauta par ili—.ii^ \r (lis-

sier de la banquette, puis s'étendit complai.saiiiiiHMil eiilic

une demi-douzaine de paniers à fromages, ravi de son mar-

ché, et bien convaincu que j'étais la dupe, tandis que je pre-

nais sa place en plein air avec la joie d'un poisson qui rentre

dans l'eau.

Fidèle au plan que traçait à Madrid mon cerveau malade,

j'étais à Bordeaux, malgré toutes ces déconvenues, le 22 août,

et, le 2.D au matin, j'entrais dans Paris. Je tombai comme un

spectre, comme un revenant, au milieu de ma famille épou-

vantée. Mais j'avais laissé la maladie de l'autre côté dos

monts. Huit jours après mon retour s'ouvrait la chasse. Je

fus exact au rendez-vous de chaque année, quoique num

fusil me semblât un peu lourd; et, déjà commencée par le

seul changement de place, ma guérison s'acheva proinpte-

ment sous l'heureuse influence de cet autre souverain remède

à tous les maux;
LOLIS VlARDOT.
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Aurons-nous des courses de chevaux en 1849?

That is the question

Il est permis d'en douter. Le livre du destin est autre

qu'un stud-hiKik ; la Rd'publique proscrit les races, et

la révolution n'aime

que le « sanj; im-

pur ; » elle déteste

le pur sang. »

Quoi qu'il en soit,

j'eus l'autre soir une
vision.

J'en ai fort sou-

\ent depuis peu: par
malheur, elles man-
i)uent fréquemment
lie gaielé et offrent

de l'analogie avec
celles d'Iïzéchiel.

Je m'cniJormis à

l'Opéra, etje fus ravi

sans extase au pre-

mier étage (au-des-

sus de l'entresol)

d'une assez belle

niai.son formant
l'angle du boulevard

et de la rueGrange-
lialelière.

Là, je me trouvai

sur un turf ûe laine

ouvrée semée de
Heurs lissés par M.
Sallandrouze, dans
une suile de grands

et beaux apparle-

mcnls (irnés de bois

de reifs, de Inipliées

[l'armes, de laliiciiux

de roiiises, (l'éludes

chevalines el autres

attributs de sport ou
de vénerie.

Là je vis un tohu-

bohu étourdi.ssanl.

Au son d'une trompe
qui me perforait le

lympan, une multi-

tude de genllemen

,

riders el non riders

,

surmenaient des che-
vaux de bois et fran-

chissaient des haies

de dix-huit pouces
de hauteur, oii se livraient pédestrement aux délices de la

goinfrerie.

UiH" jeune amazone, retroussant d'une main trés-cavaliè-

remcnt sa cotte, tenait de l'autre un handicap plein jus-

qu'aux bords d'un splendide a'i grand mousseux. Dans cette

liéro'ine de course, il me sembla voir les coureuses de veau
socialisle, les femmes prédicantes et buveuses de blanc de
la salle Valentino.

iiCH roiirsea de l'année coiiranle.

Une foule d'autres délails, hipfiiques ou non, altirèrent

aussi mes regards, .le ne vous les dirai pas. .letez les yeux sur

la gravure ci-dessous, qui est la traduction de mon rêve, des-

sinée, chose étrange, par un journal de Londres, le Punch.

Je me borne à dire qu'il me sembla voir tous les dadas de
l'année défunte montés par les plus beaux dadais de lu Ré-
publique une, aristocratique et sociale.

Ces messieurs accomplissaient gravement leur course au
clocher, se culbulant les uns les autres, le lorgnon dans
l'œil et le stick à la main. Ce tic me sembla ridicule.

La plu[)art de ces incroyables sportsmen venaient échouer
misérablement contre une haie de cotrels qu'un lycéen

de neuf printemps eût sans peine franchie à pieds joinis.

J'ai demandé l'explication de celte vision de bêles ou
de celle bêle de vision au prophète Daniel, que j'ai trouvé
l'autre jour d3ns la fosse aux lions du Théâtre -Français,

élanl lui-même
changé en ours, en
expiation de ses mé-
faits envers Nabu-
chodonosor.

Daniel qui sait

tout me dit :

a Tu vois les cour-

ses qui auront lieu

au mois de mars

,

mais non dans le

champ de ce nom.
— Je le vois bien,

lui dis-je, car, si je

ne me trompe...
— Nous sommes

ici dans ce qui fut le

jockey-club.
— C'est cela

même. Et pourquoi,

6 prophète , celle

transjMrtationRlce
vain simulacre?
— Duniont, le bon

docteur Dumont, qui
est du conseil mu-
nicipal , m'en a dit

hier la raison. Le
conseil

,
qui n'est

pourlanl pas com-
posé d'ànes, s'est

beaucoup fait lirer

l'oreille pour allouer

les fonds nécessaires

aux courses. Puis,
après la voiation

,

comme on dit main-
tenant à l'Assem-

blée nationale, on
s'est aperçu que le

Cham[wle-iMars
,
par

suite des travaux
qu'y ont exécutes
les ateliers natio-

naux, élail devenu
tout à fait imprati-

cable aux solipèdes.

Toute course y est

impossible.
— Qui disait donc que les aleliers nationaux n'avaient rien

fait?

— Calomnie pure... »

Et voilà comme les courses auront lieu cette année
au deuxième étage

, y compris l'entre-sol , sur des che-
vaux de bois ou de carlon , au choix , el comment les

steeple-chase seront assimilés aux bains transportés à
domicile.
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KXPI.ICATION DU RRRHIRR IIRDUS.

Le <'ari>mc est tr(>s-courl pour celui qui doit payer à PAques.

On s'abonne directement aux bureaux, rue de Richelieu,

no 60, par l'envoi franco d'un mandat sur la poslo ordre

Lcchevalier et C", ou prés des directeurs de poste et de Mes-
sageries, des principaux libraires de la Fiance et de l'étran-

ger, et des correspondances de l'agence d'abonnement.

Correspondance.

r.'lt

\\ IM ivif

primée, nion-
pourlant
.•s soci:i-

r emploi
iiMlt que
r l'amille

iniue des
' l:i femme

!.:

i.v<- (ic> ilcvoiis el iulliv:inl li's godls
^l"'ii:i|i|c ri clinrniant. C'esl ce Irou-
iiiir, ipii |.:irli' ainsi on .i peu prés.

iiiu\.lir i|uc je v.Tis vous apprendre :

Il iJi' se ijijiier et même on annonce
i (Plis coni|ireaez le moiifde son opinion
ni).-. Je ne sais pas pourquoi ses adver-
l (pie lui.

A M. T. à Bourg. La collection de rillustralion, monsieur,
n'a pas baissé de [iris ; elle conserve la valeur de l'alionnemeut.
Seulement elle parlicipe à un sysléme de vente d'ouvrages de
librairie qui consiste à donner en prime l'abonnemenl de l'Il-

lusiratioii pour une durée pruporlioniiée à l'importance de
liai. Ainsi, la colleclion de VlUustration, (Composée aujour-

(le

eple.iilire p(

(lai

Me 12 eluilie

eÙlMll. Im

epre

Polilesses du jour de l'an.

l'iilenier de sa pari milles lis

liveser des pelils liuiricaii\ ili

elle: Niill-, l:,ilu,|s le uni

(lis doiile, rennndre par une i

Un de nos ami

le

elle. 170 rr.

I nous prie de
lieu VDiilii lui

iipiilile

de la un
i.liail V.

Idilliiileiil

il lui-niêiiie la liieuveillance; uiiiis enregisirons la de
mande qu'il nous adresse, comme un moyen simpliliéde rempli
les devoirs de la nouvelle année, à l'usage des gens trop occupé
ou mal élevés.

Rébu8.

l'nvssii MtiCANlQtiR liR J. Cl.WK KT C.


